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T RE  F AC  E. 


L y a plus  de  vingt  ans  que  Je 
fis  paroiftre  la  traduction  en 
Vers  François  des  fix  premiers 
Livres  des  Metamorphofes  d’O- 
vide. Elle  fut  receuë  aflez  fa- 
vorablement pour  ro’obliger  à ne  la  pas 
laifler  imparfaite.  Le  travail  avoit  de- 
quoy  m’étonner  par  fa  longueur  , & 

il  avoit  des  difficultez  qui  ne  pouvoient 
eftre  furmontées  que  par  le  temps  , qui 
a couftume  de  faire  venir  à bout  de  tou- 
tes les  chofes  que  l’on  entreprend.  Uri 
autre  fans  doute  auroit  beaucoup  mieux 
imité  que  moy  les  grâces  de  l’Original.  J’ay 
travaillé  félon  mon  foible  genie  , & j’ay  cru 
ne  pouvoir  rien  faire  de  mieux  que  de  gar- 
der pendant  plufieurs  années  la  traduction 

ai) 


ESKjE  F.AhPhE'. 


chberen  de  rec  ngcanff  Ouvrage  $ psaur  1 ie&rer 
pfufc  xnsoftausd'jcn  <?ornioi$rçj(k$  défniB  * 
paréàrqttîoai  fe  pardonne  pordinairemcht 
beaucoup  de  choies  dans  las  chaleur  de.  U 
conapofit  iowlr.,  b&i  r,fe  ( me  ;•  fiiis/lk}«ieiquc£cRS 
doîmiéiia  liberté  M’étende©  quelques  en*» 
droits  ViÇ^tëd&jfius  avoir  meûé  mes  pen* 
fées  à celles  derme»  Auteur,  mais  j’ay  creu 
qu’il npouvoit  m’eltre  permis  de  ne  point 
tantnehercher  la  brièveté'  du  Hile  que  le  re- 
pos. dii  Veajle  plus  agréable  à( l’oreille 
j’ènqay  fait  d’autant  moins.de  fcrupule  que 
toutes  les  Fables,  dont  il  a fait  le  uffu  de 
fon  admirable  Poème,  eilant  differentes  les 


unes  des  autres , je  les  ay  regardées  com- 
me autant  de  Chapitres  où  de  Leftenr  fe 
peut  arrefler,  fuis  qu’il  fait  obligé  de  fc  foû- 
venir  de  ce  qu’il  a leu , pour  en  cendre  ce 
qui  luy  relie  encore  à lire.  Je  me  fuis  par- 
ticuliérement attaché  à ne  rien  omettre , 


& pGfc  "n’y  biffer  aucune  obfcuritél  j^ay 
^jo^oé/  de  temps  en  temps  un  Vers  ou 
aâôùjc  b qnrüexpliqucnt  ce  qui  b ae  befoin  j&c 
-comme uù i te  da ns  l’Original  >'  mais  faits  rien 
fjdaapgerdaàss  lapenféej.b  i enèorè  pins 
stop  effïpkryé  ; plufkttrs  • v$ers j en  di  - 

Vttï^C®4rofcs  pout^onnerïFirîtelligence  par* 

fii  I 


/ R:AF^A^CKEi.\ 

feïdbdôî iFablèsbi  4<agnwïe  ïhns^odîc 
d’8«â:al»  ^^iP  îBsofàippafîactjeUf  ^oencc  full} 
affamde  dirbyxjuricfafitJiq  un  Etala  dpi© 
Maie  } tfidjBiwe  ïaifijfe  eàtoHbifhfc  fçniaoftetsd 
d&  'tettpt n a iflance  S^Geid  edé  crivoiîi^ismîoo 
tompasopl xzcp  matieees'èftoieftdTi  gerreraleb 
tnoqt  zeonaütsq  cpadUl e yLÏuffifo i c 'd  ’e  «7  drrfe 
«ai  mat  rpoori  fei  âiine^eflt£ndt»i> ,?  ce^quâ  I5& 
blrgepit  à ^àrredrec  |fur  ce  quiakiyifepbfcïit 
le t plii3?r janb "pour  la  Poëfe  i&iofhdanffikfc 
Babldiide  'Danaé  > il  s’eft  contenté  de  dhû 
que  Jupiter  avoic  eu  d’elle  un  Fils  appelle 
Perfët  3 & dans  celle  d’Andromede;que  Pei> 
■iéc  voyant  cette  infortunée  Princeiïe  atta> 
ckée  à «un  Rocher,  prefte  à eftre  dévorée 
d’un  Moriftre,  refolut  de  le  combattre  pour 
-l’en  garantir;  & il  m’a  paru  qu’il eftoit  bon 
d’expliquer  comment  Jupiter  avoit  efté  o- 
bligé  de  fe  changer  en  pluye  d’or  pour  voit 
ç©maév3&?pàt  quelle: injure  recette tes N$- 
itéides  avo-idnt  obtenu  de  Neptune  ,qu’d  ed- 
VHDyaft  un  Monfhe  Ma  EWjir  r pour  ira  Viager  \ le 
I ^Royaumes  de; jCephéei su plqfteaflcç  diiïkile 
/rde  devinjerrcç  Iqiifgbtàte  arpie  tendui  f «msn- 
c reepdrefttB  l^&J  d u ^aatriérd  ejluwre^qwaînd 
i fe  i fan c raednter  au  ! ip  éimécjPcff^Q  'Je  quelle 
naiaaiicce;  ileftoibyenaiÀb^ 


iv^Ltc;  u ivlCClUrC  ? 


Module  par  des  chemins  entrecoupez  de 
Rochers  & de  Forefts.  On  ne  çonnoic  nen  , 
a<4ê$lxè3J[^^(Séürs , &c  on  ne  voit  pomtee  que 
c es  œil  dérobé  devoit  contribuer  à la  viccoi- 
re  y en  forte  que  cet  endroit  feroit  demeu- 
ré obfcur  fi  je  n’a  vois  expliqué  la  Fable  des 
Grées  , qui  n'efi  peut-eftre  connue  que  de 
lort  peu  de  perfonnes  j mais  afin  que  l’on 
le  mai  que  ce  que  j*ay  cru  devoir  prefier  à 
Ovide  , j ay  fait  imprimer  en  caraétere  itali- 
qup  tout  ce  qui  n’eft  point  dans  l'Original. 
Je  me  fuis  atfujetti  dans  tout  le  refie  à n’.ex- 
]'■  imer;  ;que  'cc  que  dit  mon  Auteur.  J 1 ,, y 
poujtîm  changé  quelque  chofe  dans  un  en- 
droit  où  il  femble  fe  contredire  ]uy,-îmefme.  J 
C'^dalnslei  reproche  qu'il  fait  faire. L Ren-j 
thé^  abxitôeiHards  de  Tliebes  , qui  anrè*  J 
s’elke  ejarteît  de  Tyr 

mers 


^ffifll  f J ?1«ÆW*qWtî«okn£ 

Ci..nnis  quand .^R^qyjijircknjn*- 
ct  dlrt  chercher  la  Soeur  Europe  » avoient 
p4o,  otrpar  les  morfures  , ou  par  l’hateine 
empdree  du  Serpent  de  Mars , ft  G»dmt 
citant  reftc  fenl  de  cette  défaite,  c’eft  à luv 
feul  que  j’a y cru  que  Penchée  pouvoir  adret' 
lër  la  parole.  J'aurois  encore  quelques  lé- 
gères remarques  a foire  fur  de  pareilles  diflî- 
cultez , mais  ri  ne  fera  pas  mal  aifé  de  conce* 
voir  la  raifon  qui  m’a  fait  transpofer  ou  chan- 
ger quelques  Vers  par-tout  où  l'on  s’apper- 
cevra  qu’il  y aura  du  changement  ou  de  la 
trâftlptrfîtion.  ,noT 

J Je  ne  Patk  Pbint  des  Anachronifmes. 
Imlieurs  tiennent  qu’,1  ne  faut  point  obfer- 
ver  d ordre  de  temps  dans  les  Fables  & il  y 
? Sr'lndc  apparence  qu’Ovide  eftoit  de  ce  I 
fenement  puifqu’en  traitant  l’avanture  de 
rhaeton , il  dit  que  les  Etoiles  de  l’Ourfe 
tchduftees  pour  la  première  fois  des  rayons 

lont  d eftoit  environné  dans  le  ClMr  du«Soâ  ' 

cil  Ton  pfcré  târU*r™*  ... . , Z. 


S lin  pour  s en  gar^ntm 

haS&'e  en  l'dre  “ P°?nt  cneoroîefté 
ahgce  en  Alite,  pmfquç  nous  voyous  par 


? R E FAC  E. 

la  fuite  que  Jupiter  ne  prit  de  l’amour  pour 

Jes  oe  lord  res  que  I embraiement  du  Monde, 
caufé  par  Çhaëton  , y avoir  produits. 

Le  grand  nombre  de  Pbnéhes  qui  fc  trou- 
vent dans  ce t Ouvrage  , cil  une. preuve  que 
l’on  n’a  rien  néglige'  pour  luy  donner  tous  les 
embelîifl’emens  qu’il  eftoit  capable  de  rece- 
voir. On  en  a mis  une  au  commencement  de 
chaque  Fable , afin  qu’elle,  reprefente  d’abord 
aux  yeux  du  Lecteur,  ce  que  les  Vers  luy  ap- 
prennent en  fuite  en  détail.  Cét  ornement 
aura  peut-cftrç  quelque  agrément  pour  les 
Dames  , en  fweur  de  qui  principalement  le 
deffein  de  cette  tradu&ion  a cité  formé. 

Ce  (croit  icy  le  lieu  de  parler  des  diffe- 
rentes beautez  que  l’on  admire  dans  l’Ori- 
ginal, & qui  ont  fait  acquérir  au  fameux 
Ovide  une  gloire  qui  portera  fon  nom  juf- 
que  dans  h pofterité  b plus  éloignée  ; mais 
qui  ne  les  connoit  pas , & quelle  Nation 
ne  s’eft  pas  empreflfée  à traduire  les  Méta- 
morphoses? Les  Grecs  mefme.,  qui  fe  van- 
tent d’avoir  ouvert  le  chemin  des  Sciences  à 
toute  la  Terre*  & de  n’avoir  eu  befoin  du  fe- 
cours  cP aucun  autre  Peuple  pour  les  acqué- 
rir, n’ont  pas  dédaigné  de  les  mettre  en  V ers 

dans 


P R E F,  A C E. 

dansdeur  Languo,  tant  ce  merveilleux  Ou- 


la  civile.  Cela  eiFfivray  queii  Pou  garnir 
nubien  les  Fables,  on  reconnoiftffa\  quelles 
«fcftticiflAÉKfc  a’ de 

jjtfàs  excellent  dàfislés  pl as  nobles 5^’hcésj 
mais  encore  le^^lgjf'teaux  té  c rets  de  h Njÿ; 
ralç  , de  J$PJ\y  fique , & mefme  de  lu  Politi- 
que. C’eft  ce  quia  fait  dire  à Platon  que  les 

5 âges  de  l’antiquité  avoient  voulu  qü’dies 
fuffent  le  ptcm  er  lait  que  L’on  SU  fuecer  aux 
Homir»es,qui  dévoient  les  confiderer  comme 
un  aliment  qui  pafle  dans  i’efprit  Fns  peine  , 

6 qui  l'entretenant  agreablemèntrle  rend 'en- 
fin capable  d’une  plus  folide  nourritafe.i  ■ * 

En  effet  airelles  grandes  ùtilitez  ne  tire- 
t’on  pas  de  là  cohnoilTance  de  la  Fable,  qui 
nous  donne  de  fij.bell.es.  inftru&iôjns .de;.,ÎVlq-. 
rale  , en  nous  apprenant  à nous\  gouverner 
dans  l’une  & dansd’autre'  fortune  , en  dé-' 
tournant  noflre  efpirit  des  pàiEbrt^dèrèMées’ 
«W  L>.iu  * iïAÏkfP-Arè 


^V, 


donnez , *tm fâgfiaftt>  UUQiaiistcide: 

Dieu  , crainte  falutaire  équivaut  feule  toutes 
les  vertus  enfembie?  « 
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\Entreprens 

quelles  avantures 


Divers  corps  ont  quitté  leurs 
mieres  figures. 


Vous,  dont  le  changement  qu'on  leur  vit  re^wwM. 
A marqué  tant  de  fois  le  fupréme  pouvoir 


LES  METAMORPHOSES 


Dieux,  pour  me  fbuftenir  dans  ce  pénible  ouvrage» 
D’une  flarae  cclefte  échauffez  mon  courage  ; 
Ouvrez-moy  la  carrière , & conduifant  mes  vers 
Dans  le  fombre  néant  d’où  fortit  l’Univers , 
Menez-moy  jufqu’au  fîecle  où  le  régné  d’Augufte, 
ToûjoursVi<5torieux3toûjoursGrand, toujours  Jufte? 
Etale  aux  yeux  furpris  de  fes  faits  éclatans 
Ce  que  refpcfteront  & l’envie  & le  temps. 

Avant  que  l’Eftre  immenfe  à qui  tout  doit  hômage 
De  ce  vafte  Univers  euft  commencé  l’ouvrage , 

Et  que  pour  découvrir  fa  grandeur  à nos  yeux 
Il  euft  formé  la  Terre  & la  Mer , & les  Cieux  , 
Dans  un  profond  Cahos  la  Nature  engloutie 
Sous  un  informe  Tout  cachoit  chaque  Partie» 
Ainfi  le  nomma-t’on  , & ce  Cahos  n’eftoit 
Qu’une  maffe  indigefte  où  la  nuit  habitoit , 
Quùin  poids  fans  mouvemet , qui  de  chaque  fubftace 
Dans  un  amas  fans  ordre  enfermoit  la  femence. 

Du  Soleil  qui  voit  tout  les  rayons  écl&tans 
Ne  faifoient  point  encor  la  mefure  du  Temps» 

Çét  Aftre  retenu  dans  la  maffe  première 
Attendoit  pour  briller  le  don  de  la  lumière,. 

P n’eftoit  point  de  Lune , & fon  pafte  Groiffant 
N’avoit  jamais  montré  fon  éclat  renaiffant. 


D’OVIDE,  LIVRE  I.  j 

13es  longs  bras  de  la  Mer  la  Terre  environnée, 

N a voit  point  d'eaux  encor  qui  la  tinrent  bornée  , 

Et  Ton  Globe , aujourdhuy  fur  fon  poids  fufpendu  , 
Dans  le  milieu  de  l'Air  neftoit  point  eftendu. 

Amfî  lobfcur  néant  qui  précéda  le  Monde 
Laifloit  coniufément  la  Terre  parmy  l'Onde. 

L Air  de  toutes  les  deux  neftoit  point  feparé. 

Et  le  Feu  joint  à l’Air  n’avoit  rien  d'épuré. 

Ainfi  la  Terre  eftoit , mais  fans  eftre  folide  , 

Amfi  la  Mer  eftoit , mais  fans  eftre  liquide» 

L'Air  n'avoit  point  receu  la  clarté  pourfoûtien. 

Et  fans  forme  par  tout,  ce  grand  Tout  n eftoit  rien. 
Un  vague  & noir  amas  de  quaiitez  contraires 
A celles  qui  pefoient  attachoit  les  legeres , 

Et  tenoit  confondu  par  ce  mefiange  eftroit , 

Et  le  fec  dans  l’humide , & le  chaud  dans  le  froid. 

De  là  naifihit  à tout  un  obftacle  invincible  ; 

La  nature  de  l’un  à 1 autre  eftoit  nuifible , 

Et  dans  le  mefme  corps,  fujet  à leurs  débats  , 

Le  folide  attaquoit  ce  qui  ne  l’eftoit  pas. 

Enfin  Dieu  détacha  , pour  finir  cette  guerre. 

Et  la  T erre  du  Ciel , & les  Eaux  de  la  Terre  , 

Et  de  l’Air  le  plus  pur  tiré  d'entre  l'épais 

Fit  ce  liquide  Feu  qui  ne  s'étftnt  jamais. 
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A peine  eut-il  ainfi  dégagé  toutes  chofes 
De  ce  confus  Cahos  qui  les  tenoit  enclo.fes , 

Qu'ayant  félon  leur  Eftre  ordonné  de  leurs  rangs  » 

Il  luy  plut  de  les  mettre  en  des  lieux  differents. 

Mais  s'il  les  fepara  , ce  fut  pour  voir  entr'elles 
D’une  immuable  paix  les  douceurs  mutuelles. 

Le  Feu  fans  pefanteur,  & prompt  à s’élancer  , 

Vers  la  voûte  du  Ciel  s alla  foudain  placer. 

L’Air  fe  mit  au  deffous , mais  la  Terre  preffee 
Fut  par  fon  épaiffeur  d’elle-mefme  enfoncée , 

Et  fon  poids  l’entraînant , la  força  d’endurer 
Celuy  des  corps  mafiifs  qu’il  luy  fit  attirer. 

L'Eau  pour  la  refferrer  tout  autour  répandue 
Par  fon  liquide  cours  en  borna  l’étendue  , 

Et  paifible  & tranquille  en  fes  commencemens , 

H’eut  que  le  dernier  rang  parmi  les  Elemens. 

De  ce  Dieu  s quel  qu’il  fuû,  Iafageffe  profonde 
Achevoit  de  régler  le  bel  ordre  du  Monde , 

Quand  la  Terre  inégale  attirant  fes.  regards , 

Il  l’arrondit  en  globe  uny  de  toutes  parts. 

C’cfi:  dans  ce  mefme  temps  qu'autour  de  cette  Terre 
Il  allonge  les  bras  de  la  Mer  qui  la  ferre  , 

Et  qu’il  donne  à fes  dots  le  pouvoir  de  s’enfler 
Contre  l’orgueil  des  vents  qui  viendront  la  troubler. 
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C’eft  alors,  que  Ton  voit  des  Eftangs , des  Fontaines  ; 
Que  les  Fleuves  naiftans  vont  arrofer  les  Plaines, 

Et  qu’en  d’obliques  bords  leurs  courons  retranchez , 
A fuivre  leur  penchant  fe  trouvent  attachez. 

Tous  n’ont  pas  mefme  Fort;  le  Fein  qui  les  Fait  naiftre, 
Engloutiftant  les  uns , les  force  à difparoiftre  , 

Et  les  autfes  receus  dans  un  champ  plus  ouvert. 
S’acquittent  vers  la  Mer  d’un  tribut  qui  s y perd. 
Enfuite  il  prend  le  foin  d’étendre  les  Campagnes, 
Abaiffe  les  Vallons,  éîeve  les  Montagnes , 

De  feuillages  toufus  enrichit  les  Forefts  î 
Et  comme  au  lieu  celefte  où  brille  fon  Palais , 

Cinq  Zones  tout  autour  pâr  qui  Fa  Sphere  eft  ceinte , 
Deux  à droit, deux  à gauche, en  tràverFent  l’enceinte, 
Et  que  la  plus  ardente  échauffe  le  milieu , 

MeFme  ordre  eft  pour  la  Terre  obFervé  de  ce  Dieu. 
Autant  de  Régions  en  bornent  le  partage. 

Que  de  Cercles  au  Ciel  coupent  ce  grand  Ouvrage* 
Au  milieu  la  Torride , où  jamais  aucun  temps 
Par  1 excez  des  chaleurs  ne  Fouffrit  d’habitans. 

Aux  deux  extremitez  Font  les  deux  Glaciales  s 
Entre  Elles  & la  Chaude , en  meFmes  intervalles^ 
Les  deux  autres  ont  place  , & chacune  y reçoit 
ün  temperé  mélange  & du  chaud  & du  froid. 
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L Air  couvre  ces  Climats , les  entoure  , les  ferre  t 
Plus  pefant  que  le  Feu  , plus  leger  que  la  Terre. 

C eft-là  qu  a ce  grand  Maiftre  il  plut  qu’on  vift  épars 
Les  nuages  épais  & les  obfcurs  brouillards. 

C eft  xà  qu  il  mit  ce  foudre  & ces  bruyantes  armes 
Qui  caufent  aux  Mortels  de  fi  rudes  alarmes , 

Et  c eft  enfin  ce  lieu  dont  les  Vents  ennemis 
Virent  le  vafte  empire  à leur  fureur  fournis. 

Non  qu  a leur  choix  par  tout,  fçachant  leur  violence , 
Il  fouffre  à ces  mutins  une  pleine  puiffance  , 

Il  les  tient  feparez  ; mais  quoy  qu’en  divers  lieux 
Il  ait  fait  tout  exprès  regner  ces  Furieux , 

Tant  d’aigreur  quelquefois  dans  leur  difcorde  abode, 
Qiipn  diroit  qu  ils  font  prefts  de  renverfer  le  Mode* 
Ces  Freres  que  la  haine  a fi  fort  divifez , 

Elurent  donc  a régir  des  Climats  oppofez. 

Eurus  alla  fouffler  ou  le  Soleil  fe  lève , 

L aimable  & doux  Zephire  où  là  courfe  s’acheve , 
Par  le  rude  Aquilon  le  Nort  fut  refroidy , 

Et  les  brouillards  d Aufter  couvrirent  le  Midy, 

Ce  fçavant  Artifan  dont  1 ordre  à tout  prefide  , 

Mit  au  dellus  le  Feu , Feu  fans  poids  & liquide , 
Qui  n’a  rien  de  la  Terre , & dont  l’a&ivité 
N admet  aucun  meflange  avec  fa  pureté. 
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LA  CREATION 

DE  L'HOMME, 

^asle  il 

Près  qu'il  eut  ainfi  par  des  bornes 
prefcrites 

AfTervi  chaque  chofe  à Tes  propres  U-*' 
mites , 

Les  Aftres  jufque-là  fous  la  MalTe  cachez  l 

S’élevant  vers  les  Cieux , y furent  attachez. 
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C’cft-là  que  de  briller  ils  eurent  l’avantage. 

La  Mer  fut  des  Poifîons  le  fpatieux  partage , 

Les  Oileaux  dans  les  Airs  le  mirent  à voler 
Et  ce  qui  marche  ou  rampe  eut  la  Terre  à fouler. 
Mais  il  manquoit  encore  à ce  tout  admirable 
Un  dernier  Animal,  plus  làint , plus  vénérable , 

Dont  l’efprit  éclairé , fublime , refolu  , 

Pull:  prendre  fur  le  refte  un  pouvoir  abfolu. 

L Homme  fut  donc  créé,  foit  qu’en  fon  origine 
Dieu  1 ait  daigne  former  de  lemence  divine , 

Soit  qu  en  fbn  fein  la  Terre  euft  d abord  renfermé 
Quelque  germe  du  Ciel  avec  elle  formé. 

Le  fage  Promethée  entreprit  cet  ouvrage. 

Des  Dieux  qui  règlent  tout  il  luy  donna  l’Image , 

Et  neut  befoin,  pour  faire  un  Chef-d’œuvre  fi  beau* 
Que  d’un  peu  de  limon  détrempé  dans  de  l’eau. 
Cette  image  des  Dieux  fur  1 Homme  ainfi  gravée 
Sembloit  luy  defliner  une  gloire  achevée , 

Et  meritoit  alTex  que  quelques  dons  nouveaux 
Le  filfent  diftinguer  des  autres  Animaux* 

Au(ïi  fous  vers  la  Terre  ont  la  telle  baillée,, 
L’Hofnme  feul  vers  le  Ciel  la  tient  toujours  hauffée, 
Et  par  ce  privilège  il  voit  à chaque-  inftant 
La  brillante  clarté  du  fejour  qui  l’attend. 
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La  Terre  auparavant,  & fans  forme,  & groflîere  3 
Pe  l’Homme  qui  naquit  fut  ainfi  la  matière  ÿ 
Et  par  un  ordre  exprès,  pour  elle  à refpe&er* 

Prit  l’eftre  de  celuy  qui  devoit  l’habiter. 


L E 5 METAMOR  PH  O S f |> 


FABLE  III . 


Age  d or  commença , cet  âge  ou  de 
l’enfance 

L Homme  tant  qu  il  vivoit  retenoit 
l’innocence , 


Et  réglant  fes  projets  fur  la  feule  équité 
Joignoit  lexaécitude  à la  fidelité. 


If 
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Ces  Loix  que  pour  punir  on  a depuis  trouvées , 
N’avoient  point  fur  l’airain  encore  efté  gravées  ,• 

Et  tous  en  feureté  vivant  fans  intereft , 

On  ignoroit  les  noms,  & de  Juge , & d Arreft. 

On  n’avoit  point  encor, pour  voir  un  nouveau  Mode* 
Effayé  fi  les  Pins  pourroient  doter  fur  1 Onde. 

Les  trefors  étrangers  n’eftoient  point  envahis  > 

Et  nul  ne  connoiffoit  que  fon  propre  pais. 

Il  n’eftoit  ny  Çhafteaux  ny  Villes  pour  retraites , 

Il  n’eftoit  ny  tambours , ny  clairons , ny  trompetes  * 
Point  de  retranchemens , point  de  murs  à forcer , 
Point  d’Efcadrons  armez  qu’il  falluft  repouffer» 
Aucune  main  encor  ne  s’eftoit  occupée 
A fabriquer  un  Cafque , à forger  une  Epee  * 

Et  d’un  calme  profond  chaque  Peuple  date 
Gouftoit  une  innocente  & douce  oifiveté. 

La  Terre  aufli-bien  qu’eux  dans  un  repos  extrême  » 
Sans  eftre  cultivée,  offroit  tout  d elle-mefme. 

Et  fon  fein  liberal , aujourd’huy  refferré  , 

Du  contre  pour  s’ouvrir  n’eftoit  point  déchiré. 

Auffi  l’Homme  content  d’avoir  pour  nourriture 
Ce  que  fans  aucun  art  luy  donnoit  la  Nature , 

Ne  vivoit  que  de  Glands,  communs  aux  Animaux* 
Et  du  fàuvage  fruit  de  divers  Arbrifleaux. 
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Des  Zephirs  amoureux  les  fécondés  haleines 
D'un  Printemps  éternel  favorifoient  les  Plaines  > 
Dt  le  brillant  émail  de  mille  & mille  Fleurs 
Y faifôit  eciater  les  plus  vives  couleurs. 

C'eft  par  là  qu’en  tout  temps , fans  efïre  labourée?  , 
Les  Campagnes  rioient  fous  des  moilfons  dorées  , 

Et  ne  demandoient  point  qu  après  avoir  porté 
Le  repos  fervift  d’aide  à leur  fécondité. 

Ainfî  la  Terre  eftoit  une  heureule  demeure. 

De  purs  ruiffeaux  de  Lait  y couloient  à toute  fleure. 
Et  d’un  Miel  favoureux  les  Arbres  degoutans , 
Prodiguoient  leur  Nedar  à tous  fes  Habitan  J 


J>=0  y IDE,  LIVRE  h 


H 


FABLE  IV . 

I-to  s t que  Jupiter  .eut  dans  la  nuit 
profonde 

Fait  defcendre  Saturne  , & pris  le 
foin  du  Monde , 


L’Age  d’argent  parut beaucoup  meilleur  encor 
Que  l’Airain  qui  fuivit , mais  bien  pire  que  l’Or. 
De  ce  premier  Printemps  d’éternelle  durée 
La  beauté  tout- à-coup  fe  trouva  reiferree  > 
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Et  l’ineonftant  Automne , & l’Hiver , & l’Efté 
Firent  voir  tour-à-tour  leur  inégalité. 

En  ces  quatre  Saifons , dont  chacune  eft  bornée  , 
11  plut  à Jupiter  de  divifer  l’Année. 

Ce  fut  alors  que  l’Air  , d’une  brûlante  ardeur» 
Pour  la  première  fois,  reffentit  la  chaleur , 

Et  qu’en  fuite  la  glace,  aux  arbres  fufpenduë  , 

Y demeura  long-temps  fans  qu’on  la  vift  fondue. 
Alors  l’Homme  fujet  à ces  rudes  Saifons, 

Pour  en  fuir  la  rigueur,  eut  befoin  de  Maifons* 
Les  Cavernes,  d’abord , les  Antres  en  fer  virent , 
Ou  fi  quelque  art  parut  en  celles  qui  fe  firent , 

On  ne  fit  que  tenir  les  plus  épais  haliers 
Entrelaffez  d’écorce  , & de  pliants  ofiers- 
De  fes  premiers  honneurs  la  Terre  alors  décheue 
Commença  de  fouffrir  la  tranchante  charuë. 

Lç  joug  fut  en  ufage  , & fon  indigne  poids 
Fit  gémir  le  Taureau  pour  la  première  fois. 

Au  dur  fiecle  d’ Airain  celuy  d’Argent  fit  place. 
On  y vit  éclater  plus  d’orgueil , plus  d’audace  , 
Et  les  moindres  débats  ne  fe  pouvoient  offrir 
Qjfaux  armes  aufii-tofl:  on  n’ofaft  recourir. 
L’injuftice  pourtant  n’y  fut  point  en  ufage. 

Ta  vertu  conferva  fon  premier  avantage  ; 
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Et  toujours  Ton  empire  euft  efté  reconnu 
Si  le  Siecle  de  Fer  ne  fuft  pas  furvenu. 

Le  crime  eut  dans  ce  Siecle  une  entière  vi&oire» 

Il  étoufa  le  Foin  de  l'honneur  , de  la  gloire , 

Et  par  les  plus  fanglans  & funeftes  effets, 

A l’envy  l'un  de  l'autre,  on  courut  aux  forfaits. 

La  Pudeur  & la  Foy  par  la  Force  défaites 
Cederent  à la  Fraude  , aux  Embûches  fecretes , 

Et  la  Juftice  en  vain  cppofa  fon  pouvoir 
A la  coupable  ardeur  d'acquérir  & d'avoir. 

Vers  des  bords  étrangers  le  Nautonnier  avide  , 

Sans  connoiftre  le  Vent,  l'ofa  prendre  pour  guide, 

Et  le  Pin  , fur  fes  monts  fi  long-temps  en  repos , 
D’une  Mer  inconnue  alla  braver  les  flots. 

La  Terre  , ainfi  que  l’Air,  jufquedà  fans  partage, 
Dans  ce  Siecle  pervers  n’eut  plus  cet  avantage  , 

Et  l’adroit  Arpenteur  borna  ce  que  chacun , 

Pour  fe  l’approprier , fepara  du  commun. 

O ! qu’on  euft  épargné  de  triftes  funérailles, 

Si  l’on  n’euft  point  foiiillé  jufque  dans  fes  entrailles  ! 
Mais  enfin  c’eftoit  peu  d’en  pouvoir  obtenir 
Les  diverfes  moiffons  qu'on  luy  faifoit  fournir. 
L’Argent , les  Diamans , cette  fource  de  crimes , 
Quelle  avoit  fçû  cacher  dans  fes  plus  creux  abyfmes. 
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Du  profond  de  fon  fein  avidement  tirez  , 

Servant  dldole  d l’Homme  , en  furent  adorez,. 
Ainfi  le  Fer  nuifible  , ainfi  fOr  encor  pire , 

Cede  à peine  â la  main  qui  l’arrache  & le  tire , 
Que  la  Guerre  paroift , Monftre  cruel , affreux  9 
Qui  pour  femer  l’effroy  fe  fert  de  tous  les  deux  , 
Et  qui  rempliffant  tout  & d'horreur  & d'alarmes , 
D’une  fanglante  main  fait  réfonner  les  armes. 
Chacun  vit  de  rapine  , il  n’eft  plus  d équité. 
L'Amy  chez  fon  Amy  n eft  point  en  feureté. 

Le  Gendre  par  embufehe  attaque  le  Beaupere , 
On  voit  le  Frere  mefme  armé  contre  le  Frere. 

La  Femme  & le  Mary  fans  pitié , fans  records , 

A fe  perdre  l'un  1 autre  appliquent  leurs  §fforts. 
La  Maraftre  en  fecret  par  un  poifon  funefte 
Des  fruits  dun  premier  lit  éteint  tout  ce  qui  refte 
Et  le  Fils  que  le  Pere  efperoit  pour  appuy. 

Le  prive  lâchement  de  ce  qu'il  tient  de  luy. 

Ainfi  la  pieté  vaincue  & méprifée 
Voit  la  Terre  de  fang  tout  à coup  arrofée , 

Et  des  Divinitez  qu’attiroient  ces  bas  lieux , 
Aftrée  eft  la  dernière  à remonter  aux  Cieux, 


LA  GIGANTOMACHIE, 


sable  r. 


U ne  font  pas  pourtant  moins  fujetr 
que  la  Terre 

Aux  defordres  qu'enfante  üne 
loufe  guerre. 

Les  Geans  à leur  tour  prétendant  y régner* 

Eftoient  bien  refolus  de  ne  rien  épargner 
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Et  de  Monts  entaflez  s’y  faifimt  une  voye  , 

Ils  regardoient  déjà  le  Ciel  comme  leur  proye  > 

Mais  un  coup  de  tonnerre  à peine  fut  lancé , 

Que  l’on  vit  far  Olîâ  Pelion  renversé  ; 

Et  ces  MalTes  de  chair  fous  leur  poids  ctoufees 
Ayant  à Jupiter  fervy  d’heureux  trophées , 

La  Terre  qu’abreuva  le  noir  fang  de  fes  Fils , 

A fa  chaleur  mourante  infufa  des  efprits , 

Et  pour  fauver  leur  race  après  cette  avanture , 

De  l’Homme  , far  ce  fang , imprima  la  figure. 

Mais  ces  fiersDefcendans  n’eurent  pas  pour  les  Dieux 
Un  mépris  moins  altier  ny  moins  injurieux. 

Avec  avidité  leur  barbare  courage 
Chercha  l’occafion  du  meurtre , du  carnage  5 
Et  par  la  foif  du  fang  qui  les  tint  animez, 

£)n  auroit  deviné  qu’ils  en  eftoient  formez. 
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LIVRE  t 


L Y C A O N CHANGE’ 

ÈN  LOUP. 

FABLE  Vf. 

PRE'sque  ce  grand  Dieu  qui  lance  ï® 
tônnerre 

Lut  veu  du  haut  du  Ciel  les  crimes 
de  la  Terre  , 

Ce  qui  chezLycaon  luy  venoit  d’arriver  y 
Aux-  maux  qu’il  prévoyoit  le  force  de  refver  * 

Bij, 
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Et  revoyant  d’un  oeil  & jaloux  & fevere 
L’cxecrable  banquet  qu’il  avoir  voulu  taire  , 

Il  gémit,  il  foupire  , & cc  qu’il  fent  d’horreur 
Le  remplit  tout  à coup  d’une  jude  fureur. 

Quoy  que  le  monde  entier  ait  mérité  la  foudre , 
Avec  les  Dieux  qu’il  made  il  luy  plaid  d’en  refoudre. 
Et  tous  fans  différer , à pas  précipitez , 

Pour  ce  fameux  Confeil  viennent  de  tous  codez. 

Le  chemin  qui  conduit  où  le  tient  ce  grâd  Maître, 
Quand  le  Ciel  ed  ferein  , ed  facile  à connoidre. 
Pour  peu  que  l’on  y jette  un  regard  curieux, 

Son  extrême  blancheur  Lape  audi-todles  yeux. 

II  la  fait  rejaillir  far  ce  qui  l’environne  , 

Et  le  Cercle  de  Lait  ed  le  nom  qu’on  luy  donne# 
.D’un  & d’autre  codé  de  ce  brillant  fejour 
Les  Dieux  d’un  fang  illudre  ont  étably  leur  cour. 
Ceux  de  qui  la  puiffance  ed  la  plus  reverée , 

Qtn  font  du  premier  rang  , en  occupent  l’entrée  , 
Tandis  que  le  bas  ordre  épars  confufément. 

En  differents  quartiers  trouve  fon  logement. 

Audi  dans  ce  beau  lieu  tout  ed  fi  magnifique , 

Qued  fon  peut  fouffrir  qu’un  Mortel  s’en  explique. 
Pénétrant  de  Y efprit  ce  qu’on  cache  à nos  yeux , 
J’oferay  l’appeller  le  grand  Palais  des  Cieux. 
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A peine  dans  fonrang  chacun  eut  pris  fa  place  , 
Que  lançant  de  Ton  Trône  un  regard  qui  menace  5 
Appuyé  fur  Ion  fceptre & jettant  Tcciî  fur  tous? 
Jupiter  par  ces  mots  exhala  ion  couroux  ; 

Et  comme  , à la  fierté  dont  il  branfla  la  telle  s • 

Il  parut  préfager  quelque  horrible  tempefte  , 

La  Terre  s’en  émut , l’Océan  s’en  troubla , 

Et  du  Ciel  agité  le  vafte  corps  trembla. 

Quad  l’orgueil  des  Géants, ces  noirsFils  de  laTerre^ 
Par  l’ardeur  de  regner  me  déclara  la  guerre , 

Dit-il , & qu’à  l’envy  déployant  leiirscent  bras 
Chacun  d’eux  prétendit  mettre  mon  Trône  à bas  , 

Il  le  faut  avouer , leur  force  plus  qu’humaine 
Sur  leurs  monts  entafièz  me  caufa  de  la  peine  ; 

Mais  à quoy  que  par  eux  nous  nous  vidions  réduits  s 
Elle  n’égala  point  l’embarras  où  je  fuis. 

Si  d’un  puifîànt  Party  j’eus  à craindre  f audace  r 
Du  moins  je  le  trouvois  dans  une  feule  race  , 

Et  quoy  qu’infolemment  ils  fe  fulfent  promis  „ 

Ce*  Rebelles  vaincus , j’eftois  fans  Ennemis. 

Mais  enfin  aujourd’huy  fi  je  veux  me  défaire 
De  ceux  que  me  fufeite  un  orgueil  temeraire  5 
Il  n eft  lie^u  fur  la  terre  où  cent  crimes  divers 
Ne  preifent  mon  couroux  contre  tout  l’Univen. 
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Il  faut  le  perdre  entier  , c’en  eft  fait , & j’en  jiirt 
Par  les  fleuves  bourbeux  de  la  Demeure  Obfour&- 
Avant  qu’à  tant  d’aigreur  on  le  lailîe  emporter 
Je  fçay  trop  qu’il  n’eft  rien  qu’il  ne  faille  tenter  ; 
Mais  quoy  qu’en  le  perdant  on  plaigne  le  coupable  ÿ 
Quand  îa  playe  une  fois  s’eft  rendue  incurable  y 
Il  faut  que  le  Fer  coupe , & retranche  foudain 
Ce  qu  on  voit  corrompu  de  ce  qui  refte  fain. 

Il  eft  des  Demi-Dieux  dont  la' garde  m’eft  chere> 
Des  Nymphes  qui  n’ont  point  mérité  ma  colere. 
Des  Faunes,  des  Sylvains , & mille  autres  enfin 
Qu?  vos  mefmes  honneurs  referve  le  Deftin , 

Et  qui  du  Ciel  encor  n’eftant  pas  jugez  dignes, 

Ont  de  la  Deïté  les  plus  vifibles  fignes. 

Attendant  qu’avec  nous  ils  puiflent  à leur  tout* 
Partager  les  douceurs  du  celefte  fejour  , 

Réduits  pour  quelque  temps  à refter  fur  la  Terre 
Qu  ils  y vivet  du  moins  & fans  trouble  & fans  guerre. 
Avecque  les  Mortels  iis  font  confufoment  ; 

Et  pouvez-vous  penfer  qu’ils  y foient  fourement , 
Puifquc  jufque  fur  moy,  qui  gouverne  la  foudre. 
Qui  de  vous  malgré  vous  à mon  gré  puis  refoudre 
Le  cruel  Lycaon  , connu  par  fes  forfaits , 

A voulu  de  fa  rage  étendre  les  effets  ? 
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A ces  mots  on  frémit , & toute  l’Alfemblée  7 
De  furprife  & d'horreur  également  troublée  , 

! Demande  à haute  voix  qu'un  flipplice  éternel- 
Falfe  dans  les  tourmens  gémir  le  criminel. 

Ainli  quand  contre  toy  lâchement  animées. 

De  lacrileges  mains , Celà-r  , fè  font  armées , 

Et  qu’elles  ont  tâché  par  un  coup  inhumain 
D’éteindre  dans  ton  fang  l’éclat  du  nom  Romains 
Sous  cet  affreux  projet  d5une  Troupe  aflfafline 
Tout  rtJnivers  tremblant  a cru  voir  là  ruine  , 

Et  cet  amour  des  Tiens  a deu  t’eftre  aulîi  doux: 

Quàu  Souverain  des  Dieux  le  fut  ce  prornt  couroux» 
Ravy  que  tant  dhrdcur  paruft  pour  fa  vangeance  ? 
De  la  voix , de  la  main  il  fait  faire  filence , 

Et  voyant  par  refpeét  le  murmure  finy  ; 

Ne  vous  alarmez  point , le  coupable  eft  puny , 

Dit-il,  d’une  entreprifè , aulli  lâche  que  vaine  , 
Ecoutez  feulement  la  noirceur  & la  peine.  ( tels, 
Touché  des  bruits  fâcheux  qui  couroiet  des  Mor- 
Dont  la  fureur  à peine  épargnoit  nos  Autels , 

Pour  m’en  rendre  témoin, fufpendant  mon  tonnerre. 
Sous  leur  forme  en  fècret  je  defcens  fur  la  T erre , 

Et  mon  étonnement  fe  trouve  fans  égal 
D y voir  partout  le  bruit  moindre  encor  que  le  mal* 


4H  L E $ MÉTAMORPHOSÉ  S 

Je  ne  vous  diray  point  de  quel  amas  de  crimes 
En  cent  lieux  differens  je  perce  les  abyfmes. 

Il  faudroit  plus  de  temps  à vous  les  raconter 
Que  tant  de  lieux  à voir  ne  m’en  ont  pû.  coûter* 
je  parcours  i’Arcadie  ou  le  hasard  me  mene  , 

Je  traverfe  Lycée  , & Menaîe , & Cyllene  , 

Et  deteftant  par-tout  les  forfaits  que  je  voy , 

De  nuit  à l’impourveu  jJentre  au  Palais  du  Roy*. 
Pour  fléchir  ce  Tyran  , toucher  cette  ame  noire*» 
J’y  fais  briller  d’abord  un  rayon  de  ma  gloire  , 

Et  ce  qu'il  a d’éclat  eft  fi-bien  reconnu 
Que  l’on  ne  doute  point  qu’un  Dieu  ne  foit  venu»' 
A m’adrefler  des  vœux  tout  le  Peuple  s’emprelTcà- 
Lycaon  qui  s*en  rit  les  traite  de  foiblelfe  , 

Et  pouflant  jufqu’au  bout  fa  lâche  impiété  ; 

C’eft  avoir  pour  les  Dieux  trop  de  crédulité  » 
Dit-il  ; fi  celuy-cy  fe  peut  vanter  de  l’eftre  , 

Ce  que  j’ay  refolu  nous  le  fera  coiinoiftre. 
L’épreuve  en  eft  facile , & convaincra  vos  yeux  , 
Qu  en  le  jugeant  mortel , j’en  ay  jugé  le  mieux. 

Dans  les  bras  du  fommeil  ou  la  nuit  me  convie- 
II  croit  eftre  en  pouvoir  de  m’arracher  la  vie. 

De  ma  mort  le  Barbare  ofe  donner  l’arreft  » 

Il  la  jure  , & c’eft-là  l’épreuve  qui  luy  plaifL 
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| Mais  c-cft  peu  fi  là  main  , accoûtumée  au  crime  , 

Ne  prend  en  m’immolant  une  double  victime. 

Un  MoloiTe  en  fa  Cour  pour  oftage  donné  , 

A part  au  facrifice  où  je  fuis  deftiné. 

Il  1 égorge  , & 1 on  voit  fes  membres  qui  palpitent 
Servir  de  doux  fpe&acle  aux  fureurs  qui  l'agitent. 
Dans  de  brûlantes  eaux  les  uns  qu’il  fait  bouillir , 
Demy-vivans  encore  , y femblent  trelfaillir. 

Il  fait  rôtir  le  relie , de  m’invite  à la  table. 

Jugez  s il  lut  jamais  repas  plus  effroyable. 

Audi  ces  mets  affreux  lont  a peine  lervis  , 

Qudl  voit  du  châtiment  fes  attentats  fuivis. 

Un  feu  j que  tout-a-coup  ma  colere  fai,t  nailire  , 
S’attache  à renverfer  la  maifon  fur  le  Maiftre  s 
Et  ce  feu  dévorant , pour  en  venir  à bout , 

Saifit  ce  qu’il  approche  , de  s’approche  de  tout. 
Lycaon  , que  1 horreur  de  Ion  crime  accompagne  j 
Fuit  tout  remply  de  crainte  , 2e  gagne  la  campagne. 
Là  me  voulant  maudire,  & cherchant  à parler. 
Quelque  effort  qu  il  y faflè , il  ne  peut  que  hurler. 
Sa  rage  s’en  émeut,  & dans  un  fort  fi  rude. 

Ce  qu’à  verfer  du  fang  il  a pris  d’habitude  , 

A cette  mefme  foif  Içait  fi  bien  f engager. 

Que  voyant  des  Brebis , il  veut  les  égorger. 

C 
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Il  court , il  les  pourfuit  ; déjà  Tes  dents  font  preftes 
A faire  un  fier  degaft  fur  ces  tremblantes  Beftes , 
Lors  qu'en  un  rude  poil  fes  habits  font  changez , 
En  jambes  au  devant  fes  deux  bras  allongez. 
Enfin  il  devient  Loup  , mais  (ous  cette  figure 
Il  conferve il  fait  voir  fa  première  nature  ; 

Encor  mefme  poil  gris , mefme  feu  dans  les  yeux  » 
Xoûjours  de  fang  avide,  & toûjours  furieux. 
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FABLE  VIIm 


A flame  ma  vangé  d’une  maifon  ïch 
famé  , 

Mais  plus  d’une  maifon  a mérité  la 
flame. 

Par-tout  où  de  la  terre  on  voit  l’accès  ouvert  3 

la  fiere  Erynnis  le  dur  régné  eft  foufifert, 

C ij 
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Il  Semble  qu’à  l’envy  ^ chacun  armé  pour  elle  , 
Cherche  en  courant  au  crime  à lui  marquer  foa  zele. 
J’en  ay  donné  l’arreft , plus , plus  d impunité  , 

C’elh  trop , tous  périront , ils  l'ont  tous  mérité. 

Là  du  grand  Jupiter  1 implacable  colere 
■De  la  plufpart  des  Dieux  tire  un  aveu  fevere  p 
Ils  en  joignent  l’aigreur  à Ton  relfentiment  , 

Et  le  refte  y foufcrit  du  gefte  feulement. 

Aucun  d’eux  toutefois  ne  fçauroit  qu’avec  peine 
Voir  ainfi  tout  d’un  coup  périr  la  race  humaine. 

Si  ton  couroux  s’étend  contre  tous  les  Mortels , 
De  quel  encens  offert  fumeront  nos  Autels  , 
Difent-ils  ? Ta  fageffe,  & fubiime  & profonde, 
Partageant  les  Saifons  régla  l’ordre  du  Monde  : 
Mais  à quoy  va  fervir  ce  bel  ordre  des  Temps  s 
Si  la  Terre  aujourd’huy  refte  fans  habitans  ? 

La  peupler  , voir  le  jour  , font-ce  des -avantages 
A ne  plus  refermer  qu’à  des  Beftcs  fauvages  ? 

Ce  doute  qui  les  gêne  aufii-toft  éclaircy , 

Par  un  charmant  efpoir , les  tire  de  foucy. 

Pour  dhhper  en  eux  l’effroy  de  fa  menace , 
Jupiter  leur  promet  une  fcconcç  race  . 

Qui  faifant  admirer  l’ordre  qui  la  produit, 
C’aura  rien  de  fqmbhble  à celle  qu’il  détruit» 
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Son  redoutable  bras,  armé  de  plus  d’un  foudre, 
Déjà  de  tous  coftez  alloit  tout  mettre  en  poudre  ; 
Mais  enfin  il  craignit  que  tant  de  feux  lancez 
De  l’Air  jufques  au  Ciel  ne  fuflènt  repouffez  , 
Et  que  de  fon  Palais  l’inimitable  ouvrage 
De  cet  embrafcment  n’éprouvaft  le  ravage. 

Il  fe  fouvint  d’ailleurs  qu’un  Decret  du  Deftin 
Du  Monde  par  la  dame  a voit  réglé  la  fin , 

Et  quM  viendroit  un  jour,- où  le  Ciel  & la  Terre 
Brûlant  confufément  fans  l’aide  du  Tonnerre, 

On  verroit  ce  grand  Tout  par  le  feu  confumé 
Retourner  au  Néant  dont  il  eftoit  formé. 

Âinfi  pefant  la  peine  avant  que  d’en  refoudre. 
Tout  d’un  coup  il  renonce  à fe  fervir  du  foudre  , 
Et  met  bas  tous  ces  traits  que  lorsqu’il  veut  punir. 
Les  Cyclopes  en  hafte  ont  foin  de  luy  fournir. 
Âu  défaut  de  la  flame  il  a recours  à fonde  ; 
Tout  le  monde  efl:  coupable,  il  noyera  tout  le  mode. 
Et  des  fleuves  entiers  du  haut  du  Ciel  verfèz  , 
Lavant  tant  de  forfiiits  , les  rendront  effacez* 

Il  le  jure,  & foudain  l’efiet  fuit  fa  parole* 

Il  enferme  Aquilon  dans  les  antres  d’Eole, 

Et  retient  tous  les  vents  dont  les  foufles  ouverte 

Peuvent  fècher  la  Terre,  & balayer  les  Airs* 

Ç iij 
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Ketns,  le  feul  Notus,  de  Tes  aîles  humides, 

Mis  hors  de  fa  prifon , fend  les  Plaines  liquides. 

Son  vifage  eft  couvert  des  plus  obfcurs  broiiillards* 
Leur  noirceur  fur  fon  front  s’épand  de  toutes  parts. 
D’un  fécond  amas  d’eaux  la  barbe  appefantie 
En  laifïe  dans  fon  fein  couler  une  partie  , 

Et  fes  moites  cheveux  font  comme  des  Canaux 
D’où  fortent  tout  autour  mille  & mille  ruilfcaux. 

Il  ne  perd  point  de  temps  ; tout  ce  qu*il  voit  de  nues,  I 
Dans  le  milieu  des  Airs  par  leur  poids  foûtenuës. 

Il  les  prelfe  , & là  main  fur  cent  lieux  differens 
Fait  fondre  tout-à-coup  d’impetueux  Torrens. 

Iris , de  qui  Junon  fe  fert  pour  fes  melfages , 

Amalfe  exprès  des  eaux,  en  grolfit  les  nuages,. 

Et  porte  , en  le  parant  de  diverfes  couleurs  , 

Un  finiftre  préfage  aux  trilles  Laboureurs. 

De  tant  d affreux  Torrens  la  cheute  Erprenant® 
Dans  leurs  cœurs  étonnez  fait  naillre  i épouvante  ÿ 
Leurs  bleds  font  renverfez , & fous  ce  poids  dotant 
Le  travail  d’une  année  avorte  en  un  inllant. 

Mais  pour  mettre  le  comble  à leurs  julles  alarmes 
C cil  peu  qu  a Jupiter  le  Ciel  prefle  des  armes. 

Par  tout  ce  que  la  Terre  en  peut  encor  offrir  * 
Neptune  en  Ion  Palais  fenge  à le  lecourir  i 
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Ét  l’ordre  eftant  donné , que  fans  fe  faire  attendrej 
Chaque  Fleuve  à l’envy  le  halte  de  s’y  rendre; 

Il  ne  faut  pas  , dit-il , les  voyant  accourus , 

Perdre  avec  vous  le  temps  en  difeours  fuperflus. 
Il  s’agit  de  montrer  qui  je  fuis , qui  vous  elles. 
Ouvrez  de  vos  courans  les  clôtures  fecretes , 

Et  rompant  ce  qui  fert  d’obltacle  à vos  Canaux , 
Faites  fentir  par-tout  la  chute  de  vos  eaux. 

Il  parle  , on  obéît  ; chacun  étend  fes  rives , 

Prelfe  à flots  redoublez  fes  ondes  fugitives , 

En  élargit  la  fource , & fe  précipitant  , 

Porte  un  double  tribut  à la  mer  qui  l’attend. 

De  fon  codé  Neptune  armé  pour  cette  guerre  , 
Eleve  fon  Trident , puis  en  frape  la  Terre. 

Ce  rude  coup  l’entrouvre,  elle  tremble,  & les  eaux 
S’y  font  de  toutes  parts  des  paflàges  nouveaux. 

Les  Fleuves  débordez  au  travers  des  Campagnes , 
Faifant  groflir  leurs  flots  à l’égal  des  Montagnes , 
Dans  leur  fubit  ravage  entraînent  en  tous  lieux , 

Et  les  Palais  des  Rois , & les  T emples  des  Dieux. 

Ah,  combien  fous  l’horreur  de  ces  fieres  tempeftes 
Periflent  chaque  inftant  & d’hommes  & de  belles! 
S’il  elt  quelque  maifon  qui  relie  encor  debout. 
L’onde  pafle  le  comble , & la  couvre  par-tout , 
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Et  les  plus  hautes  tours,  dans  leur  gotifre  englouties*} 
De  cet  abifme  d eaux  ne  font  poin^  garanties. 
Rien  n en  peut  éviter  l’affreux  débordement , 

La  Terre  avec  la  Mer  ne  fait  qu’un  Elément*’; 

Et  cette  Mer  par-tout  étendant  fes  ravages  > 

Ti  ouve  par-tout  la  ÀJer  , & n’a  plus  de  rivages. 
L un  fur  une  colline  a cru  fauver  fes  jours  , 

L autre  d une  nacelle  a cherché  le  fecours , 

Et  pleurant  fes  Moilfons,  que  l’eau  cache  à fa  veuë, 
Fait  fervir  1 aviron  oii  fervoit  la  charuë. 

Celuy-cy  vers  un  Mont  fe  haftant  de  ramer  > 
Paffe  fur  fa  maifon  qui  vient  de  s’abifmer. 
Celuy-là  fur  un  Orme  efperant  quelque  azile  ,, 
Prévenu  par  les  eaux  voit  fa  peine  inutile , 

Et  trouve  en  y montant  un  poiiTon  arrefté,. 

Où  d’abord  il  a crû  trouver  fà  feureté. 

Les  VaifTeaux  vont  par- tout , & fi  l’ancre  eft  jettée* 
C’eft  quelquefois  un  Pré  qui  la  tient  arreftée , 

Et  1 onde  ouvre  au  Pilote  un  mobile  chemin 
Sur  les  mefncs  Cofteaux  qui  produifoient  le  vin. 
Ces  lieux , qui  tapifiez  d’une  aimable  verdure 
Aux  Chevres  d’alentour  fournifîoient  leur  pafture, 
Ne  font  plus  qu’un  abifme,  & fans  rive  & fans  bords. 
Où  les  Monftres  Marins  roulent  leurs  vaftes  corps. 
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Le  bruit  des  flots  émûs  frapant  les  Nereïdes , 

Les  oblige  à fbrtir  de  leurs  grotes  humides  , 

Et  leur  furprife  eft  grande  à voir  tout  à la  fois 
Des  Maifons  fous  les  eaux , des  Villes , & des  Bois» 
Jufque  dans  les  Forefts  le  Dauphin  fe  promene , 
Et  là  s’embarafïant  dans  les  branches  d’un  Chefhe  y 
Il  s’élance  , & l’effort  qu’il  fait  en  bondiffant 
Semble  déraciner  ce  qu’il  touche  en  paffant. 
L’inimitié  fe  perd , te  fins  plus  de  querelle 
Le  Loup  voit  la  Brebis , & nage  à cofté  d’elle» 
L’eau  ne  pardonne  à rien , & fon  rapide  cours 
Emporte  également  les  Tigres,  & les  Ours. 

En  vain  le  Sanglier  met  fà  force  en  ufage , 

La  viteffe  du  Cerf  flate  en  vain  fon  courage*' 

Le  Lion  ainfi  qu’eux  du  péril  étonné, 

Cede  aux  larges  Torrens  dont  il  efl  entraîné  ? 

Et  dans  ce  jufte  effroy  les  trifles  Hirondelles  , 

Ne  trouvant  plus  de  terre  où  répofer  leurs  aîles 
Sont  contraintes  enfin  , après  un  long  effort , 

De  fubir  dans  les. eaux  une  infaillible  mort. 

De  fi  profonds  amas  en  élevent  l’abifme  , 

Que  des  Monts  les  plus  hauts  elles  paflènt  la  cime  3 
Et  font  rouler  leurs  flots  jufque  fur  des  fommets  y 
Où  nuages  ny  vents  n’atteignirent  jamais. 
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LA  REPARATION 

DU  GENRE  HUMAIN 

Par  Deucalion  & Pyrrha. 

FABLE  VIII. 

Our  fa  fertilité  la  Phocide  admirée- 
Tient  des  Bceotiens Y Attique  feparée. 
Tant  qu  elle  refta  terre  , on  ne  vit 
point  ailleurs  , 

Ny  de  champs  plus  féconds  ? ni  d'herbages  meilleurs* 


?*• 


JV1  I xvi  u R r n U O'  C 3 


Mais  dans  ce  temps  fatal  par  les  fk>t-s  engloütley 
De  la  Mer  qui  la  couvre  elle  eft  uiie  partie , 

Et  ne  l.aifïe  plus  voir  qu’un  champ  d'eaux  fameux- 
Sous  qui  Villes  & Bois  fe  dérobent  aux  yeux. 

Là  fe  découvre  un-  Mont  dont  la  haute  étendue- 
Porte  fi  double  cime  au  deffus  de  la  nue. 

On  le  nomme  Parnalfe , & comme  tout  exprès 
Jupiter  du  Déluge  affranchit  fes  fommets , 

C’eft  là  qu'ayant  doté  long-temps  au  gré  de  fonde 
Deucalion  finit  fà  courfe  vagabonde , 


Et  qu’a  près  cent  efforts  jufque  là  fuperfius, 

Ï1  trouve  avec  Pyrrha  ce  qu’il  n’cfperoit  plus. 
Eeur  barque  ayant  pris  terre  , ils  fe  rendent  propice 
La  Nymphe  qui  prefide  à l’Antre  de  Coryce  , 
S’offrent  au  Dieu  du  Mont , & par  des  voeux  fournie 
Tâchent  à mériter  le  fecours  de  Thémis. 

Jamais  pour  la  Juftice  Homme  n’eut  plus  de  2ele, 
Jamais  Femme  ne  fut  à lès  Dieux  fi  fidelle. 

Audi  quand  Jupiter,  jettant  les  yeux  par-tout  , 
Vit  la  Terre  un  étang  de  l’un  à l’autre  bout  , 
Que  de  tant  de  milliers  qui  peuplèrent  le  Monde 
Ces  deux  étoient  les  feuls  qu’avoit  épargnez  l’Onde  r 
I ous  deux  craignat  les  Dieux, & fans  crime  tous  deux-, 
H écarté  auffi-toft  les  brouillards  tenebreux-. 
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fait  foüflcr  Aquilon , & par  T Air  quil  reiferrc» 
Montre  la  Terre  au  Ciel , & le  Ciel  à la  Terre. 
Neptune  fans  Trident  n’a  plus  d’autre  foucy 
Que  de  rendre  des  dots  le  couroux  adoucy  ; 

Et  voyant  dans  ce  foin  Triton  qui  le  fécondé  » 
En  étalant  fa  pourpre  j & fe  montrant  fur  l’Onde  ., 
U l’appelle  , & l'employe  à faire  entendre  aux  eaux 
L’ordre  de  fe  remettre  en  leurs  propres  canaux. 
Triton  fans  perdre  temps  fatisfait  fon  attente  ; 

Il  prend  fa  Conque  en  main,  cette  Conque  perçante. 
Qui,  pour  laifler  au  vent  un  ample  8c  libre  cours, 
Croift  du  bas  jufqu’au  haut , & s’élargit  toujours. 
Telle  eft  en  l’embouchant  la  force  qu’il  luy  donne, 
Qif  au  milieu  de  la  Mer  fi-toft  quelle  refonne , 

Il  n’eft  bords  reculez  , ny  rivage  écarté , 

Qu  dans  le  mcfrae  'inftapt  le  fon  n’en  foit  porté. 
Ainfi  dés  que  ce  Dieu  l’approcha  de  fa  bouche , 
Par-tout  où  le  Soleil  &c  fe  leve  & fe  couche , 

Son  retentifiement  fuffit  à retenir 
Les  eaux  que  leur  concours  venoit  par-tout  d'unir. 
Toutes  rentrét  foudain  dans  leurs  premiers  partages» 
Les  Fleuves  ont  leurs  bords , la  Mer  a fes  rivages , 
Et  fans  plus  fe  méfier , à ce  bruyant  lignai 
L’üne  reprend  Ion  lit , les  autres  leur  canal. 
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Pour  peu  que  lesTorres  couvrét  moins  lesCâpagne«, 
On  diroit  que  leur  fein  enfante  des  Montagnes. 

La  Terre  fe  découvre , & femble  fe  hauffer 
A mefure  que  l’eau  commence  de  bailfer. 

Enfin  long-temps  apres  tant  d’horribles  tempeftes > 
Les  Forefts  & les  Bois  font  paroiftre  leurs  teftes , 

Et  de  leurs  ornemens  les  arbres  dépouillez  , 

Ont  encor  le  limon  qui  les  avoit  fouillez. 

Le  feul  Deucalion  du  creux  goufre  de  l’Onde 
Voyoit  fortir  la  Terre , & renaiftre  le  Monde  ; 

Et  regardant  Pyrrha  , les  yeux  baignez  de  pleurs , 

Il  tâche  par  ces  mots  d’adoucir  fes  malheurs. 

O ma  Sœur  , ô ma  Femme , ô déplorable  refte 
D’un  Sexe  qu’a  détruit  la  colere  celefte  ! 

C’eftoit  peu  que  le  fang  par  un  étroit  lien 
Euft  joint  dès  leur  naiflànce  & tonPere  & le  mien. 
C’eftoit  peu  que  depuis , un  heureux  Himenée 
Euft  confondu  mon  fort  avec  ta  deftinée , 

3S£os  malheurs  , que  le  Ciel  aime  a rendre  innmsj 
■ Semblent  de  nouveaux  nœuds  qui  nous  tiennent  unis. 
Triftes  joiiets  des  flots,  & vain  rebut  de  l’onde  , 
En  nous  feuls  aujourd’huy  nous  voyôs  tout  le  mode; 
Les  autres  de  la  Mer  ont  fenty  le  couroux  , 

Et  de  tout  ce  qui  fut  il  ne  refte  que  nous. 


D'OVIDE,  LIVRE  I.  y9 

Je  n’ofe  mefme  encor  avec  trop  d’afieurance 
De  nos  jours  prolongez  me  fouffrir  l’efperançe , 
Tant  le  moindre  nuage  enferme  encor  pour  moy 
De  terribles  fujets  & d’horreur  & d’effroy. 

Heîas  ! à quels  ennuis  ferois-tu  refervée  , 

Si  fans  me  conferver  le  fort  t’cuft  confervée  ? 

Par  quel  foulagement  adoucir  tes  douleurs  ? 

Qui  calmeroit  ta  crainte,  & fecheroit  tes  pleurs  ? 
Pour  moy , je  favoüeray  ; fi  le  Ciel  plus  fevere 
Euft  voulu  par  ta  mort  alfouvir  û colere 
Il  m’auroit  veu  te  fuivre  , & fous  les  mefmes  Bots 
Chercher  ce  quavec  toy  j’efpere  de  repos.. 

Fils  du  grand  Promethée  à qui  je  dois  la  vie , 
Pourquoy  fuis-je  réduit  .à  luy  porter  envie  ? 
Détrempant  du  limon  il  fçavoit  l’animer. 

Que  n’ay-  je  mefme  adreffe  à produire  , à former  ! 
Du  Monde  repeuplé  la  perte  reparée 
Rendroit  nos  noms  par-tout  d’éternelle  durée  , 

Et  nous  aurions  la  joye  , après  tant  de  travaux  , 
•Que  nos  Neveus  un  jour  parleroient  de  nos  maux. 
Mais  les  Dieux  à leur  gré  règlent  ce  -que  nous  fômes  , 
Il  leur  .plaid  qu’en  nous  feuls  foit  le  refte  des  Homes  „ 
Vivons , & par  leurs  foins  puifie  cftre  confervé 
Le  modèle  qu’en  nous  ils  en  ont  refer vé. 
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Il  parloit,  & Pyrrha,  partageant  fe$  alarmes, 

A fes  profonds  foûpirs  méloit  fes  trilles  larmes , 
Quand  celïànt  de  fe  plaindre, ils  creurent  faire  mieux: 
De  chercher  du  fecours  dans  fOracle  des  Dieux. 
Un  11  jufte  delfein  ne  veut  point  de  remife. 

.Ils  defeendent  d’abord  fur  les  bords  du  Cephile  „ 
Qui  tout  épais  encor  d’un  jaunâtre  limon , 
Rentré  dans  fon  courant  > avoir  repris  ion  nom. 
Là  prévenant  le  culte  où  leur  zele  s’apprelle , 
Pour  fe  purifier  ils  fe  mouillent  la  telle 
De  fonde  la  plus  claire  arrofent  leurs  habits , 

Et  pourfuivent  leur  route  au  Temple  de  Thémis. 
Son  dôme  efloit  couvert  du  plus  fale  mélange 
Que.  formèrent  jamais  & la  mouffe  & la  lange , 

Et  fes  Autels  fans  feu,  reliez  encor  debout , 

De  cette  mefme  fange  elloient  fouillez  par-tout. 

Arrivez  à ce  Temple  ils  fe  jettent  par  terre  , 
De  fes  premiers  degrez  baifent  la  froide  pierre  ; 

Et  tournant  triftement  leurs  regards  vers  les  Cieux  , 
Si  jamais , difent  -ils  , fon  a fléchy  les  Dieux , 

Si  la  vive  rigueur  d’une  difgrace  entière 
Leur  peut  faire  écouter  une  julle  priere  , 
Apprens  nous  par  quels  foins  nous  pouvons  reparer 

La  perte  des  Humains  que  tu  nous  vois  pleurer. 

Explique 
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Éxplique-nous-,  Thémis , quelle  vertu  fécondé 
Eft  propre  à redonner  des  Habitans  au  Monde  , 
Et  dans  l’état  funefte  où  nos  jours  font  réduits. 
Par  quelque  heureux  fecours  foulage  nos  ennuis* 

La  Déeflè  fenlible  à ce  trifte  fpeétacle. 

Exauce  leur  priere,  & leur  rend  cet  Oracle, 

Mortels  , hors  de  mon  Temple  allez  fecher  vo$ 
pleurs , 

Et  pour  fixer  vos  fortune?  errante?,' 

Les  yeux  bandez , & vos  robes  pendante?, 

Sfîayez  d’obtenir  la  fin  de  vos  malheurs. 

Par  les  os  de  voftre  Grand’  Mere 
Èe  Ciel  eft  preft  de  calmer  fbn  courons^ 
Si  d’un  cœur  foûmis  & fmccre 
Vous  les  jettez  derrière  vous. 

A cet  ordre  cruel , comme  frapez  du  foudre  a 
Tous  deux  fe  regardant  ne  fçavent  que  refoudre  3 
Et  Pyrrha  dont  l’efprit  fe  trouve  moins  foûmis  â 
Croit  ne  pouvoir  fans  crime  obeïr  à Thémis. 

Pardonne,  luy  dit-elle  & tremblante  & confufe^ 
Si  ce  que  je  voudrois*naon  devoir  le  refufe  , 

Et  fi  maigre  mon  zele  à te  marquer  ma  foyy 
Je  refte  fufpenduë  entre  ma  Mere  & toy. 
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Toucher  Tes  os  facrez  avec  des  mains  profanes* 
C’eft  offenfer  Ton  Ombre , & violer  Tes  Mânes. 

Chacun  d’eux  cependant,  d’horreur  tout  interdit, 
Repafie  avidement  l’Oracle  en  fbn  efprit  ; 

Ht  pefant  chaque  mot  fans  le  pouvoir  comprendre 
Ils  revoient  fans  Ravoir  à quel  party  fe  rendre  , 
Hors  que  Deucalion,  que  le  Ciel  éclaira. 

Soulage  par  ces  mots  l’inquiete  Pyrrha. 

D cnne  enfin  quelque  trêve  à ta  douleur  amere. 

Le  Ciel  fait  toû jours  bien  ce  qu’il  luy  plaifirde  faire  * 
Ht  fi  je  ne  cae  trompe , un  ordre  fi  prefïànt , 
Quqy  qu’il  t’en  ait  paru,  n’a*  rien  que  d’innocent. 

A bien  prendre  l’Oracle,  il  parle  de  la  Terre. 
Ç’eft  noftre  Mere  à tous,  fcs  os  font  chaque  pierre , 
Et  par  ceux  qu’il  nous  faut  jetter  derrière  nous  . 

Il  paroift  que  le  Ciel  n’entend  que  des  cailloux., 
A s’en  laifler  flater  Pyrrha  trouve  des  charmes* 
Leur  efpoir  toutefois  eft  combatu  d’alarmes,. 

Tant  ils  penfènt  encor  avoir  peu  mérité 
Que  l’Oracle  ait  pour  eux  fi  peu  d’obfcurité. 
Mais  enfin,  que  nuira  d’en  hazarder  l’épreuve  l 
De  leur  foy  pour  Thémis  ce  doit  eftre  une  preuve* 
Ils  fortent  de  fon  Temple  avec  ce  doux  efpoir  „ 
Et  font  ce  que  les  Dieux  leur  paroifTenc  vouloir. 
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[ Leurs  habits  font  traînans , & leur  telle  voilée 
Dérobant  leurs  regards  à la  voûte  étoilée, 

Ils  jettent  derrière  eux,  fans  épargner  leurs  bras , 

Les  pierres  qu'en  marchant  ils  trouvét  fous  leurs  pas* 
"Soudain  ( qui  le  croiroit,  à moins  que  d’âge  en  âge 
La  fige  Antiquité  n’en  rendift  témoignage  ? } 

Les  pierres  que  ce  foin  les  engage  à cueillir  y 
En  pafïànt  par  leurs  mains , fe  lailfent  amolir. 

Avec  un  peu  de  temps  on  les  voit  toutes  croillre  , 
Toutes  châger  de  forme  & prendre  un  nouvel  eftrei 
Et  cet  accroiflement  infpire  à ces  cailloux 
Ce  qu’üne  autre  nature  a d’heureux  & de  doux. 
C’eft  par  cette  fécondé  & benigne  nature 
Qjue  de  l’Homme  qui  manque  ils  prennent  la  figure  $ 
Mais  elle  n’eft  encor  dans  ce  premier  effet 
Que  le  rude  crayon  d’un  ouvrage  imparfait. 

C’eft  comme  une  Statue  à la  hafte  ébauchée  , 

Du  Cifeau  qui  la  taille  à peine  encor  touchée  ,■ 

Qui  fur  les  premiefs. coups  du  Statuaire  adroit  y 
Fait  connoiftre  déjà  ce  qu’il  faut  quelle  foit. 

Par-tout  où  quelque  fuc  contracté  de  la  Terrç 
Tient  fon  humidité  renfermée  en  la  pierre , : 

La  fecrete  vertu  qui  féconde  leurs  voeux. 

En  produit  de  la  chair , du  fang , & des  cheveux* 

Pii  ‘ 
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Ce  qu’elle  a de  trop  dur , refté  comme  infenfiblé  » 
Se  .change  en  oflèmens  fans  devenir  flexible. 

Ses  veines  feulement  gardent  le  mefme  cours. 

Ne  quittent  point  leur  nom,  & font  veines  toujours 
Par  là  Deucalion  vit  remplir  fon  augure. 

Les  cailloux  quil  jettâ  prirent  tous  fa  figure , 
L’Homme  par  un  feul  Homme  ainfi  fe  repara , 

Et  le  Sexe  oppofé  par  la  feule  Pyrrha. 

C’eft  de  là  qu’on  nous  voit  endurcis  à la  peine» 
Jufqu’au  delà  des  Mers  l’avarice  nous  mene , 

Et  fans  cefîe  par  elle  au  travail  obftinez , 

Nous  faifons  affez  voir  de  quoy  nous  fommez  nez» 
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DU  SERPENT  PYTHON 


FABLE  IX. 

'j&MRÉaS  A vieille  humidité  fous  la  Terré" 

1 raEpjfl  Par  l'ardeur  du  Soleil  Fut  à peine 

A peine  le  limon  qui  couvroit  les  marais  , 

Enflé  par  U chaleur,  eut  paru  plus  épais. 
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Que  cette  mefme  Terre  avec  un  foin  extrême  * 
Libre  enfin  de  tant  d’eaux,  produifit  d’elle-mefmc  s 
Et  prompte  à réparer  mille  Genres  divers  , 

De  Beftes  en  tous  lieux  repeupla  fUnivers. 

Ce  que  pour  rétablir  differentes  fubflances 
Elle  avoit  renfermé  de  fécondés  femences , 

Comme  au  fein  d’une  mere  heureufement  nourry?  j 
Fit  autant  d’Animaux  qu’il  en  avoit  pery. 

Quelque  forme  d’abord  y parut  manifefte  * 

Anima  la  matière  , & le  temps  fit  le  refie. 

Ainfi  lors  que  le  Nil  en  fept  bras  feparé , 

Des  Champs  qu’il  a couverts  s’eft  enfin  retire  y 
Et  que  le  gras  limon  qui  fait  leur  abondance 
Des  rayons  du  Soleil  a receu  l’influence , 

En  renverfant:  la  Terre  on  eft  furpris  de  voir 
Mille  Animaux  divers  à l’envy  fe  mouvoir. 

Les  uns  dans  ce  moment  n’ache vent  que  denaiftre. 
Les  autres  commencez  montrent  qu’ils.doivent  eftre» 
Et  fi  leur  mouvement  les  fait  croire -animez , 

Ils  font  encor  pourtant  imparfaits,  mal-for  niez  , 

Et  dans  le  mefme  corps  bien  fouvent  il  arrive 
Qu^une  moitié  foit  terre , & que  le  refte  vive. 

C’eft  l’ordinaire  effet  de  l’humide  & du  chaud  r 
Modérez  1 un  par  1 autre } & meflez  comme  il  faut,. 
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Ils  conçoivent  foudain  , & de  fecretes*  caufes 
De  ces  principes  feuls  produifent  toutes  chofes» 
En  vain  avec  le  Feu  ne  voulant  point  de  paix 
L’Eau  nourrit  une  guerre  à ne  finir  jamais* 

De  l’humide  vapeur  la  vertu  temperée , 

De  ce  qui  donne  vie  eft-  la  fource  affeurée 
Et  l’accord  difcordant  de  ces  deux  quaîitez 
Pour  tout  ce  qui  peut  naiftre  a Tes  FeconditeZ» 
Des  Fanges  du  Deluge  encor  toute  couverte  v 
La  Terre  ainfi  prend  Foin  de  reparer  Fa  perte. 
Et  fon  Fein , de  chaleur  à loifir  pénétré , 

Pouffe  au  dehors  le  germe  au  dedans  refîèrré.- 
Des  premiers  Animaux  les  efpeces  perdues  . 

Par  ce  germe  abondant  au  Monde  Font  rendues  £ 
Et  les  Féconds  efforts  fi  long-temps  retenus 
PafTent  jufqu’à  former  des  Monftres  inconnus* 
Que  la  fterilité  luy  parut  préférable , 

Quand  elle  vit  Python  , ce  Serpent  effroyable , 
Qui  femant  en  tous  lieux  l’épouvante  & l’horreur  * 
Des  Peuples  renaifïàns  Fe  rendit  la  terreur  l 
Mais  quoy  qu’elle  gemiff  de  ce  malheur  extrême? 
Il  fallut  le  produire  en  dépit  d’elle- mefme. 
Jamais  rien  jufqu’alors  de  fi  prodigieux 
Des  Mortels  étonnez  n’avoit  frapé  les  yeux* 
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£>e  frayeur  par  fa  veuë  il  n’eA  cœur  qu'il  ne  glaces’  | 

Tant  fur  une  Montagne  il  occupe  d’elpace , 

Ht  tant  fon  vafîe  corps  par  les  replis  divers 
D’un  defaftre  nouveau  menace  l’Univers. 

Apollon  lapperçoit  , & jaloux  de  la  gloire 
Dont  en  le  combatant  le  date  la  vidoire  , 

Il  prend  l’arc  & les  traits,  que  jufque-là  les  mains  ! 
N’empîoyoient  qu’à  percer  des  Chevreuils  & des 
Dains. 

Â peine  en  fon  carquois  refte-t-il  une  flèche. 

Il  frape  , & chaque  coup  ouvre  une  large  brèche  , 

Par  où  ce  Monftre  horrible,  achevant  fon  deftin  s 
Vomit  au  lieu  de  fang  de  noirs  flots  de  venin. 

Ce  triomphe , d’un  Dieu  ne  parut  point  indigne , 
Ht  pour  en  conlèrver  un  louvenir  infigne. 

Du  nom  de  ce  Serpent  nos  Peuples-  anciens 
Établirent  des  jeux  qu’on  nomma  Pythiens. 


Vangeancb 


F A B 

* E s T-là  qu'à  fignaler 
adrefle 

L ardeur  d’un  beau  renom  invitoit  ïet 
jeunefiè. 

La,  la  Lute  , & la  Courle  , & le  combat  des  Chars 
OfFroient  pour  s exercer  de  glorieux  hazards. 

E 
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Quiconque  étoit  vainqueur  dans  cette  grande  Fefte 
D’un  vêrd  rameau  de  Chefne  y couronnoit  fa  tefte  .; 
Car  le  Laurier  chez  nous  fi  connu , fi  fameux., 

Ne  s’étoit  point  encor  fait  connoiftre  chez  eux , 

Et  du  blond  Apollon  la  longue  chevelure 
De  tout  Arbre  fans  choix  ernpruntoit  fa  parure. 

Daphné  fut  la,  première  à qui  ce  Dieu  du  jour  5 
Epris  de  fa  beauté , daigna  parler  d’amour. 

Du  grand  Fleuve  Penée  elle  avoir  receu  l’eftre , 

Et  s’il  en  fut  charme  des  qu’il  la  vit  .patoiftre  , 

La  force  du  Deûin  fit  moins  pour  l enflamer  , 

Que  le  fecret  couroux  du  Dieu  qui  fait  aimer. 

Fier  d’avoir  fur  Python  remporté  l’avantage 
Jufques  à l’Amour  mefrne  il  ofa  faire  outrage , 

Et  le  trouvant  un  jour  avec  fon  arc  bandé , 

De  quel  orgueil , dit-il , te  vois-je  pofiedé  ? 

Sans  flèches  & fans  dards  va,  fay  valoir  tes  charmes, 
Enfant  plein  de  foiblelfe  , & quitte-là  cçs  armes. 
Quel  combat , quel  exploit  te  les  fait  mériter  * 

C’eft  à moy  feulqu’efl:  deu  l’honneur  de  les  porter  , 
A moy  qui  quand  je  veux, du  premier  coup  sas  peine 
Aux  plus  fiers  Animaux  lance  une  mort  certaine  , 
jEt  qui  viens  mefrne  encor  d’abatre  fous  mes  traits 
Le  plus  affreux  Serpent  que  l’on  craindra  jamais. 
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'Par  je  ne  fçay  quels  feux  que  ca  mollefle  infpire 
De  quelques  lâches  cœurs  afïeure  toy  l’empire  . 
Mais  ne  te  méfié  point , en  portant  ce  carquois , 

De  partager  ma  gloire , & d’ufurper  mes  droits. 

L’Amour  fans  s’émouvoir  foûrit,&  d’un  air  tendre. 
De  tes  traits , je  1 avoue  , on  ne  peut  fe  défendre* 
"Seurs  d’atteindre  , dit-il , ils  percent  qui  tu  veux  , 
Mais  je  connoy  les  miens , fauve-t’en  , f tu  peux. 

Ma  vidoire  fur  toy , s’il  faut  que  je  l’obtienne  , 
Met  d’autant  plus  ma  gloire  au  defîus  de  la  tienne  , 
Que  de  vils  Animaux  qu’on  te  voit  furmonter 
Sont  au  deffous  du  Dieu  que  j’auray  fceu  dompter. 
En  achevant  ces  mots  il  fend  l’air  de  fes  ailes , 

Et  volant  vers  le  Mont  des  neuf  dodos  Pucelles, 

Le  Parnaife  eft  le  lieu  qu’il  luy  plaid  de  choilir 
Pour  préparer  fes  traits  avec  plus  de  loifrr. 

Là  , d’un  carquois  brillant  de  Rubis  & d’Opales? 

Il  s’empreife  à tirer  deux  flèches  inégales  , 

Mais  dont  l’effet  encor  beaucoup  plus  inégal 
Pour  fon  fier  Ennemy  n’a  rien  que  de  fatal. 

L’une  qu’il  prend  exprès  & dorée  & luifânte , 

Pour  faire  entrer  l’amour,  efl  aiguë  & perçante  -5 
L’autre  plombée  au  bout , par  fit  froide  langueur, 

Frapant  fans  penetrer  , luy  fçait  fermer  un  cœur, 
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C’eftpar  cette  derniere  & fans  pointe  & fans  force 
Qu’avecluy  Daphné  jure  un  éternel  divorce  , 
Tandis  qu  a l’impou-rveu  Phœbus  de  l'autre  atteint 
Fait  fon  bonheur  d’aimer  , de  s’y  trouve  contraint. 
Mais  à fa  vive  ardeur  fon  arae  abandonnée 
Tâche  en  vain  de  fléchir  la  Fille  de  Pçnée ,, 

Elle  eft  inéxorable , & le  feul  nom  d’ Amant , 

De  quelque  rang  qu’il  foit,  eft  pour  elle  un  tour- 
ment. 

'Jamais  elle  ne  creut  d’exercices  honneftes 
Qu’à  chalfer  dans  les  Bois,qu’à  pourfuivre  les  Belles, 
Et  qu’à  pouvoir  enfin  dans  fes  ardens  defirs 
De  la  chafte  Diane  imiter  les  plaifirs. 

Ses  cheveux  que  toûjours , dédaignant  leur  paru- 
re , 

Elle  lailfoit  tomber  fans  ordre  & fans  frifure , 
Attachez  d’un  cordon , leur  unique  ornement , 

Sur  fon  col , fur  fes  bras  pendoient  négligemment. 
Dans  cette  négligence  elle  eftoit  préférable 
A tout  ce  que  peut  l’art  ajoufterà  l’aimable. 

Âufli  de  mille  Amans  elle  receut  les  vœux  ; 

Mais  on  la  vit  toûjours  infenfible  pour  eux , 

Et  témoignant  fans  celfe  une  haine  obftinée 
Pour  tout  ce  qui  fembloit  luy  parler  d’hymenée 
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£>es  plus  fombres  forefts  les  fàuvages  détours 
Faifoient  fa  feule  joye , & fes  feules  amours; 
Penée  en  murmuroit , & s’ennuyant  d’attendre  » 

Il  eft  temps , difbit-il  j de  me  choifir  un  Gendre  » 
Ma  Fille  , fonge  enfin  à contenter  mes  vœux. 

Je  te  dois  un  Epoux , tu  me  dois  des  Neveux. 

Elle  à qui  le  deffein  d’un  choix  fi  légitimé 
Donnoit  la  même  horreur  qu’auroit  pû  faire  un  cri* 
me, 

Rougifibit , & cc  rouge  augmentant  fa  beauté 
Mefloit  plus  de  brillant  à plus  de  majefté. 

Son  Pere  qui  l’aimoit , & n’aimoit  rien  tant  qu’elle, 
Luy  mefme  eftoit  furpris  qu’elle  parufl:  fi  belle, 

Et  Daphné  l’embrafïànt , par  ce  difcours  dateur 
Trouvoit  aufli-toft  l’art  de  luy  gagner  le  cœur. 
Pourquoy  me  faire  entrer  dans  une  autre  famille  ? 
Souffrez-moy  la  douceur  de  vivre  toûjours  Fille  > 
Et  que  fans  m’aflervir  au  deftin  d’un  Epoux , 

Le  mien  jufques  au  bout  dépende  tout  de  vous* 

Je  ne  demande  rien  que  l’équité  condamne  * 
Jupiter  a bien  fait  cette  grâce  à Diane. 

Un  exemple  fi  grand  vous  doit  fervir  de  loy  ^ 

Il  l’aimoit , vous  m’aimez , feriez-vous  moins  pour 
moi  \ 
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À - 

EN  LAURIER. 

FABLE  XL 

N effet  Apollon  ayant  vèu  cette  Belle, 

En  demeure  charmé , n’a  plus  d’yeux 
que  pour  elle , 

Et  dans  l’aveugle  ardeur  de  cette 
paflion  5 

Tous  £cs  vœux  n’ont  pour  but  que  fa  pofTeflîon. 
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Le  privilège  heureux  qu'il  a de  tout  prédire 
Promet  à fon  efpoir  le  bonheur  qu'il  defire  ; 

Mais  en  vain  ce  grand  Art  à fon  feu  fert  d'appuy. 
Son  Oracle  le  trompe , & n'eft  pas  vray  pour  luy. 

Comme  après  que  les  bleds  font  tirez  d’une  Plaine,  I 
Dans  le  chaume  refté  le  feu  fs  prend  fans  peine , I 
Ou  comme  quelquefois  on  voit  en  un  moment 
Naiftre  dans  les  buifïôns  un  long  cmbrafement. 

Lors  que  le  Voyageur,  que  la  nuit  defefpere , 

En  approche  trop  près  le  flambeau  qui  l'éclaâre> 
Ou  que  fans  y penfer,  d'autres  foins  prévenu  y 
Il  le  jette  dedans  quapd  le  jour  efl  venu. 

Ainfl  ce  Dieu  charmé  de  l’Objet  qui  l'enflame  * 
Sent  de  feux  inconnus  brûler  toute  fon  ame  ; 

Et  fe  larffant  furprendre  à leurs  charmes  flateurs*  * 
Nourrit  en  efperant  d’inutiles  ardeurs. 

Il  voit  fes  beaux  cheveux  fans  aucune  frifure , 

Epars  au  gré  du  vent , floter  à l'avanture: 

Tout  négligez  qu’ils  font,  s’ils  offrent  tant  d'appas,. 
Que  doit-ce  eftre  , dit-il,  quand  ils  ne  le  font  pas  i’ 

Il  voit  de  fes  regards  la  brillante  lumière 
Faire  valoir  en  elle,  une  majefté  fiere. 

Et  jamais  à fon  gré  les  Affres  dans  les  Cieux 
N’ont  jetté  tant  d éclat  qu’il  en  fort  de  fes  yeux.- 
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[ H voit  fa  belle  bouche  , à qui  tout  rend  hommage-; 

Mais  c’eft  peu  que  la  voir , il  voudroit  davantage , 
i Et  fur  fès  belles  mains  à loifir  luy  marquer  (quer. 
Ce  q-u’on  fent  beaucoup  mieux  qu’on  ne  peut  l’explr- 
Ses  bras  nuds  à demy,  par  leur  blancheur  extrême  , 
Difputeroient  d’éclat  avec  la  nége  mefine  , 

! Et  de  tout  ce  qu’il  voit  1 eblouïïfant  appas 
Euy  fait  croire  encor  plus  de  ce  qu’il  ne  voit  pas» 
Elle  qui  d’aflfez  loin  obferve  fa  conduite  , 

Le  voyant  s’avancer,  fe  refout  à la  foiter 
Plus  vifte  que  le  vent  elle  croit  l’éviter , 

Ç’eft  en  vain  par  ces  mots  qu*il  tâche  à l’arrêter# 
Oit  fuis-tu,  belle  Nymphe,  où  fuis-tu  \ confidere 
Que  celuy  qui  te  fuit  n’afpire  qu’a  te  plaire- 
Si  des  Loups  en  tremblant  s’éloignent  les  Brebis, 
Les  Biches  des  Lions , ce  font  leurs  ennemis  , 

JEt  la  Colombe  à fuir  devant  l’Aigle  réduite, 

A la  mefme  rai  fon  pour  caufe  de  fa  fuite: 

Mais  quoy  qu’avec  ardeur  je  coure  for  tes  pas  . 
Je  ne  te  fuivrois  point  fi  je  ne  t’aimois  pas. 
Demeure , & fi  ce  n’eft  pour  écouter  ma  plainte , 
Fay  grâce  au  jufte  effroy  dont  mon  ame  eft  atteinte» 
Songes-y  , tu  peux  faire  un  faux  pas,  & je  crains 
Qif  une  ronce  en  tombant  ne  déchire  tes  mains. 
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La  moindre  chute , hélas  , à ce  malheur  t'expofe , 
Tu  pourrais  te  blcffer  , & Jen  ferais  la  caufe. 
Ah!  pour  rrioy  cette  crainte  eft  le  plus  grad  des  maux. 
Les  lieux  par  où  tu  cours  font  rudes  , inégaux. 
Confens  à modérer  cette  vitefle  extrême , 
Fuy-moy  plus  lentement,  je  te  fuivray  de  mefme;. 
Et  content  d admirer  de  plus  près  tes  appas , 

Sui  tes  pas  moins  prefiez  je  regleray  mes  pas. 

Que  fi  tu  crains  l’amour  que  je  te  fiis  paroillre , 
Tourne  au  moins  tes  regards  afin  de  rne  connoiftre, 
Et  ne  dédaigné  point  de  t’inftruire  un  peu  mieux 
De  celuy  qu  a tes  loix  ont  fournis  tes  beaux  yeux. 
Ce  n eft  point  de  ces  Monts  un  Habitant  fauvage , 
Qu_a  prétendre  a ton  cœur  un  vain  orgueil  engage. 
Ce  n eft  point  un  Berger  qui  fur  ces  verds  côtaux 
Pafle  une  vie  obfcure  à garder  des  troupeaux. 

De  grâce , encore  un  coup,  demeure,  & te  repofe , 
Ton  feul  aveuglement  de  ta  crainte  eft  la  caufe , 
Et  les  triftes  frayeurs  qui  font  que  tu  me  fuis. 
Viennent  de  n avoir  pas  encor  feeu  qui  je  fuis. 

Et  Delphes,  & Claros,  & Patare,  & Tenede, 
Keverent  ma-  puifiance  , & reclament  mon  aide. 

Fils  du  grand  Jupiter  j’en  puis  tout  obtenir- 
Je  commis  le  pafle je  prédis  l’avenir- 
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Ea  Mufique  me  doit  tout  ce  qu'en  elle  on  aime? 
A me  fbrvir  de  l’Arc  mon  adrelTe  eft  extrême , 
Tous  mes  traits  pour  fraper  ont  d’affeurez  moyens  > 
Bt  je  n’en  fçache  qu’un,  plus  certain  que  les  miens. 
C’eft,  aimable  Daphné , ce  trait  digne  d’envie 
Dont  pour  me  furmonter  ta  beauté  s eft  fervie , 
Ce  trait  qui  dans  mon  coeur  charmé  de  tes  attraits  » 
A fait  une  bleflure  à n’en  guérir  jamais. 

Ce  n’eft  pas  qu’ayant  fceu  trouver  la  Médecins 
J’ignore  la-  vertu  de  la  moindre  racine  , 

J’en  fçay  toute  la  force,  & je  palfc  en  tous  lieux 
Pour  le  plus  fecourable  & le  meilleur  des  Dieux  ; 
Mais  ces  Herbes , ces  Sucs  dont  j?ay  la  connoilfance  | 
Ne  peuvent  de  lamour  calmer  la  violence , 

Et  cet  Art  (àlutaire  à tout  le  genre  humain  * , 

A moy  qui  le  poffede , elfe  inutile  & vain. 

• Il  en  auroit  plus  dit,  mais  tremblante  , interdite  > 
Dans  ce  fatal  inftant  Daphné  courut  plus  vifte , 

Et  déjà  tant  d’ardeur  précipitoit  fes  pas, 

Qif  il  luy  difbit  en  vain  ce  qu’elle  n’oyoit  pas. 
Cependant  quoy  que  fiere , infenfible , cruelle  , 
Pour  luy,  meftne  en  fuyant  elle  eft  aimable  & belle  $ 
Il  femblc  que  le  vent  avec  l’amour  d’accord 
Cherche  a contribuer,  à fon  brûlant,  tranfport.- 


LES  METAMORPHOSES 
t’haleine  des  Zephirs  qui  font  floter  fa  robe , 
Luy  montre  des  beautez  qu'au*  yeux  elle  dérobe 
Et  failant  en  arriéré  ondoyer  les  cbeveux  , 
Eta-le  tout  leur  charme , & redouble  fes  feux. 


Ainfi  de  fes  attraits , augmentez  par  fa  fuite  , 
L éclat  prefle  Apollon  de  hâter  la  pourfùite.' 


Il  ne  peut  plus  fouffrir  qu’un  orgueilleux  mépris 
Kejettant  fbn  amour  en  foit  l’indigne  prix  ; 

Et  las  de  perdre  en  l’air  une  plainte  frivole  . 

Sur  fes  pas  fans  relâche  il  court  moins  qu’il  ne  vole. 

1 ëî  eft  un  Lévrier  dans  un  champ  fpacieux 
Après  que  fur  un  Lièvre  il  a jetté  les  yeux. 
.Telle  eft  1 agilité  quen  fà  cour£è  déployé 
Le  Lievre  pour  fa  vie , &Ie  Chien  pour  fa’prôyé# 
L un  s élançant  fur  1 autre,  & ne  l’atteignant  pas. 
De  fa  gueule  beante  atteint  fês  derniers  pas; 

L autre  d un  faut  leger  , fans  fe  bien  reconnoiftre  * 
Incertain  s il  eft  pris,  s’efforce  à ne  pas  1’eftre». 
Et  par  mille  détours  où  fà  peur  fçait  fournir* 

Se  tire  de  la  dent  qui  femble  le  tenir. 

C eft  ainfi  que  du  Dieu  Daphné  trompe  l’atteinte* 
Un  fol  efpoir  le  pouffe,  elle,  une  jufte  crainte. 

Il  faut  ceder  pourtant  , Apollon  qui  la  fuit 
Se  montre  plus  leger  que  Daphné  qui  le  fuit* 
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Animé  par  rAmou-r  qui  luy  prefte  des  ailes , 
ïl  pourfuit  de  fi  prés  ce  miracle  des  Belles , 

Que  déjà , prefque  feur  du  fuccez  de  fes  vœuxs 
Son  foufle  en  refpiranr  fait  voler  fes  cheveux. 
Enfin  elle  fiiccombe , & fit  force  épuifée 
La  rend  prefte  à livrer  une  viétoire  aifée. 

Dans  le  mortel  effroy  d’un  fi  prelfant  malheur 
Elle  frémit , fe  trouble  , de  change  de  couleur  , 

Et  tournant  fes  regards  vers  les  eaux  de  Penée  : 

Si  les  -Fleuves  n’ont  point  leur  puilfance  bornée  , 
Dit' elle,  s’ils  font  Dieux  comme  on  l’a  crû  toûjours  , 
Parois  icy . mon  Pere,  & vole  à mon  fecours. 

Et  toy, Terre, où  j’ay  fcûtrop  charmer  & trop  plaire. 
Montre  en  m’engloutilfant  que  tu  me  fers  de  Mere , 
Ou  du  moins  -pour  punir  l’Ennemy  qui  me  fuit , 
Détruis  en  me  changeant  la  beauté  qui  me  nuit. 

A peine  avec  ardeur  fa  priere  eft  poulfée , 

Que  des  Dieux  qu’elle  touche  on  la  voit  exaucée. 
Sous  la  froide  langueur  d’un  lourd  abatement 
Ses  membres  tout-à-coup  perdent  le  fentiment. 
La  peau  qui  les  couvrait  convertie  en  écorce , 

En  prend  par  tout  fon  corps  & la  fève  & la  force: 
Et  fes  bras  qu’en  rameaux  cette  fève  a changez „ 
Comme  tendus  au  Ciel , demeurent  allongez. 
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Au  lieu  de  Tes  cheveux , un  éclatant  feuillage 
S’attache  à ces  rameaux,  les  orne,  les  ombrage 3 
Et  fes  pieds,  à courir  tout  à l’heure  empreiïez  , 
Prenant  racine  en  terre , y reftent  enfoncez. 

Elle  eft  Arbre , & fà  face , en  changeant  de  -figure? 
Etale  fur  le  haut  un  brillant  de  verdure. 

•Ce  brillant  feul  luy  refte,  & toute  Arbre  qu’elle  eft, 
Apollon  l’aime  encore  , & cet  Arbre  luy  plaift. 

Sa  main  que  fur  fou  tronc  il  met  comme  de  force? 
Luy  fait  fentir  fon  cœur  palpitant  fous  f écorce  , 

Et  toûj  ours  plein  d’amour  pour  ce  qu’elle  eut  d’appas, 
Il  baife  fes  rameaux  comme  il  euft  fait  fes  bras, 

11  les  preffe  , il  les  ferre  , il  fe  plaint , il  s’accufe. 

Il  femble  à fes  bai fcr-s  que  l’Arbre  fe  refufe. 
Prefque  tout  en  arriéré  on  le  ^voit  fe  pancher. 

Il  le  fuit , & le  Dieu  ravy  de  le  toucher  -, 

Puifque  de  mon  bonheur  la  fortune  jaloufe 
Te  ravit  malgré- moy  le  nom  de  mon  Epoufè , 
Au  moins,  dit  il,  au  moins  fois  mon  Arbre  , & reçoy 
Tout  ce  que  ta  vertu  doit  attendre  de  moy.- 
Pour  marque  -de  l’Amour  qui  m’a  fait  ta  conquef  e, 
Tes  braches, beau  Laurier, ceindrôt  toujours  ma  tête. 
Et  toujours,  pour  parer  ma  Lyre  & mon  Carquois, 
C’eft  à toy  que  ma  flame  arreftera  mon  choix. 
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'Tu  feras  l’ornement  de  ces  grands  Capitaines 
[(^ennobliront  un  jour  les  vi&oircs  Romaines  s 
Et  -dont  mon  œil , perçant  le  fameux  Avenir  s 
Voit  ies  illuflrcs  noms  qu'ils  doivent  foûtenir. 
P*™  leurs  chars  de  triôpoe  ils  croirot  de  leur  gloire 
Conferver  par  toy  feul  1 éclatante  mémoire  , 
Chériront  ton  feuillage,  & le  voudront  porter 
ï-é  jour  qu  au  Capitole  on  les  fera  monter. 

Du  Palais  des  Cefars  dont  le  .fort  te  regarde 
Tu  feras  à l’entrée  une  fidelle  sarde 

*D  ^ 

lut  la  foudre  par  toy  fçaura  le  détourner 
Du  Chefne  qu  en  ce  lieu  tu  dois  environner. 
Mais  tant  d’honneurs -font  peu  fi  ta  Metamorphofe 
De  ma  Divinité  n’emprunte  quelque  chofe , 

Et  n’attire  fur  toy  quelque  rayon  heureux 
De  l’éclat  immortel  dont  brillent  mes  cheveux. 
Corne  ils  aurôt  toujours , quelque  temps  qui  fs  paffe3 
D'une  aimable  jeuneffe  & la  marque  & la  grâce , 
De  mefme  tes  rameaux  feront  voir  en  tout  temps 
Par  leurs  feuillages  vu  rds  les  charmes  du  Printemps, 
A ces  mots  le  Laurier  en  fit  mouvoir  le  fiiifb. 
Ce  fut  pour  Apollon  comme  un  figne  de  te  fie , 
Par  où  Daphné , fenfible  aux  offres  de  fon  feu , 
Sur  fes  nouveaux  defïèins  luy  donna  fon  aveu. 


À fertile  Tempe,  cette 
reufe , 

Qif  un  air  doux  & bénin  rend 
licieufe  , 

Chez  les  Theflaliens  eft  un  lieu  renommé 
D’une  large  Foreft  de  toutes  parts  fermé. 
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Far*  là  du  pied  du  Pinde,  où  Penée  a fa  fouree  s 
Ce  Fleuve  à gros  bouillons  précipite  fa  courfe  , 

Et  s’élançant  de  haut,  fait  un  bruit  qui  s’entend 
Au  delà  de  Fenceinte  où  la  foreft  s’étend. 
L’écume  de  lès  flots  par  leur  chute  formée 
Pouffe  un  leger  nuage , une  humide  fumée  * 

Qui  des  Arbres  voifins  humedant  les  fommets  ; 
Entretient  leur  feiiillage , & le  rend  plus  épais* 

La^  fbus  un  grand  Rocher  le  Fleuve  fe  retire. 

Il  y régie  à fou  gré  les  eaux  de  fon  Empiré  ÿ 
Leur  impofe  des  loix , & s’y  fait  refpeder 
Des  Nymphes  quon  y vit  de  tout  temps  habite^ 
Sur  le  bruit  répandu  de  fa  Fille  changée 
Chacune  auprès  de  luy  vient  trifte  , négligée  , 

Et  fon  Antre  qu’à  tous  fa  douleur  tient  ouverte 
Après  cet  accident  n’eft  pas  long-temps  defert. 

Les  Fleuves  d’aîentour,  qui  font  fès  tributaires  , 
Rendent  pour  y courir  leurs  ondes  plus  legeres* 

Èt  c eft-la  que  d abord  viennent  d’un  mefrne  pa$ 
L’inquiet  Enipée  , & le  rapide  Æas. 

Sperchius , dont  la  rive  en  Peupliers  abonde  , 

Dans  ces  juftés  devoirs  en  hafte  les  fécondé  s ' j 
Et  fe  trouve  fuivy , tant  ils  s’empreffens  tou^j, 

S,t  du  vieux  Apidan  d’Âmphryfê  le  doux;- 
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£n  fuhe  on  yoit  venir  ceux  qui  fans  dépendance 
Confultcnt  pour  le  voir  la  feule  bienleance  , 

Et  qui,  comme  il  leur  plaift , après  mille  détours, 

P eux  mefmes  dans  la  mer  vont  terminer  leur  cours. 
Ils  ne  fçavent  pourtant  fi  de  fa  deftinée 
Il  faut  congratuler , ou  confoler  Penée. 

Pe  tout  ce  qu’il  aimoit  le  Deftm  1 a prive  , 

Mais  de  fa  Fille  aulfi  l’honneur  eft  confervé. 

Le  (èul  Fleuve  Inachus- de  ce  devoir  s’exempte* 

Pe  fes  propres  ennuis  la  rigueur  le-  tourmente 
Enfoncé  dans  fon  Antre  il  fouffre  mille  maux , 

Et  verfe  affez  de  pleur*  pour  en  groflfir  fes  eaux*. 

10  , fà  Fille  Io,  depuis  peu  difparuë  ' 

Eft  un  objet  pour  luy  dont  l’image  le  tuë. 

11  ne  fçait  fi  ce  fruit  de  fon  plus  tendre  amour 
Eft  au  nombre  des  Morts , ou  voit  encor  le  jour  ; 
Mais  corne  en  aucuns  lieux  il  n’en  peut  rien  aprendre,  - 
A la  revoir  jamais -il  n’oie  plus  prétendre. 

Pans  cette  inquiétude  il  gémit , il  fe  plaint  » 

Et  ne  fçachant  que  croire, il  croit  tout  ce  qu’il  crainte 
H avoit  beau  chercher  s un  jour  qu’à  l’ordinaire; 
LaNymphe  revenoit  des  rives  de  fon  Pere>, 

Pans  une  large  Plaine  où  tout  rioit  aux  yeux  y, 
So£LroalheU£  la  fit  Yoir  au  Souverain  des  Pieux^ 
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Comme  il  a le  cœur  tendre,  à l’afpe&  de  Tes  charmes 
Son  panchant  vers  l'amour  luy  fait  rendre  les  armes* 
O Beauté,  luy  dit-il,  à qui  les  Immortels 
Devroient  fe  faire  honneur  d'élever  des  Autels  , 

Et  qui  cedant  au  joug  qu'un  dur  hymen  t'apprefte  , 
De  quelque  Amant  fans  nom  deviendras  la  côqueftea 
Prens  un  peu  plus  de  foin  d'un  teint  fi  délicat* 

Aux  rayons  du  Soleil  dérobes-en  l'éclat , 

Et  tant  que  du  Midy  la  chaleur  foit  palfée , 

Pour  t'en  mettre  à couvert  cherche  une  ombre 
foncée. 

De  ces  deux  bois  voifinsqui  s'ofifirent  à tes  yeux 
Tu  peux  choifir  celuy  qui  te  plaira  le  mieux. 

Que  fi  dans  1 epailfeur  de  leurs  (ombres  feuillage? 

Tu  crains  ou  quelque  embûche ou  les  beftes  fiui* 
vages , 

Quoy  qu  ait  de  périlleux  l'oblcurité  du  lieu  ,• 

C eft  eftre  en  feureté  que  d'eftre  avec  un  Dieu» 

Non  un  Dieu  du  comun,  mais  un  Dieu  dont  la  Terr©' 
Déjà  plus  dune  fois  à fenty  le  tonnerre* 

Et  qui  prenant  au  Ciel  un  air  impérieux  5- 
D un  feul  de  fes  regards  fait  trembler  tous  lés"  Dieux. 
Ne  fuy  point , car  d'abord  prévoyant  b?en  la  fuite  35 
Par  les  paifis  de  Lerne  elle  avait  pris  la  fuite 
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Et  traverfoit  déjà  ces  lieux  fi  bien  plantez 
Dont  les  champs  d’Arcadie  étalent  lesbeautez  r 
Quand  Jupiter  prelîé  de  la  flame  nouvelle  , 

Dans  un  nu-age  obfcur  s’envelope  avec  elle  y 
En  couvre  cette  terre  i & maiftre  de  Tes  voeux  y 
Malgré  Tes  vains  efforts , fe  fait  Amant  heureux. 

Cependant  fur  ces  champs  Junon  trop  inquiété 
Détourne  les  regards  que  par-tout  elle  jette  , 

Et  furprife  de  voir  qu’un  nuage  euft  produit 
Dans  un  jour  h lèrein  une  efpece  de  nuit, 

Elle  connut  bien-toft  que  ces  vapeurs  groffieres 
Eftoient  d'autres  vapeurs  que  celles  des  rivières-. 
Et  que  jamais  encor  , quel  que  fuft  fon  pouvoir , 
La  Terre  n’àvoit  rien  exhalé  de  fi  noir. 

Comme  ce  n’eftoit-  pas  le  premier  tour  d’adrefife 
Qujemployoit  fon  Epoux  auprès  d’une  Maîtrefle 
L’ayant  en  vain  au  Cief  cherché  dé  tous  codez  ; 

Le  Parjure  pourfuit  fes  infidelitcz  , 

Dit-elle,  & je  n’ay  point  à douter  qu’à  ma  honte , 
f>e  quelque  feu  nouveau  l’ardeur  ne  le  fùrmonte. 

Alors  du  Ciel  en  Terre  elle  vole  a fon  tour  „ 
Kcarte  fe  nuage , tt  rend  l’éclat  au  jour. 

Jupiter  prévoyant  fa  fatale  arrivée  , 

Fit  qu*Io  comme  Vache  arec  luy  fût  trouvée  » 
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Et  par  ce  changement  il  fceut  la  dérober 
An  couroux  que  junon  fur  elle  euft  fait  tomber. 
Toute  Va-che  qu’elle  eft,  rien  ne  brille  tant  qu’elle. 
Elle  garde  en  fon  poil  fi  blancheur  naturelle  , 

Et  la  fiere  Junon  fous  ce  poil  emprunté  . 

En  dépit  d’elle-mefme , admire  là  beauté  , 

Elle  en  parle,  la  loue,  & s’emprelfe  à connoiftre,- 
Et  d’où  vient  cette  Vache , & quel  en  eft  le  Maiftre-p 
Comme  fi  Tes  foupçons  n’avoient  pû  l’éclairer 
Sur  g©  que  par  adreiïè  elle  feint  d’ignorer. 

De  trop  de  queftions  voulant  rompre  la  fuite  » 

La  Terre , Iuy  dit-il , tout  à coup  l’a  produite  ,• 
Obfervant  ce  brouillard  j’en  viens  d’eflfre  témoin.- 
Bonncz-la  moy  , dit-elle , & j’en  ptendray  le  foirE- 
Que  faire  pour  Io' quand  fon  crime  lVccufe  ? 

S’il  accorde  , il  laperd;  il  fe  perd  , s’il  refufe 
Ce  qu’on  chérit  le  plus  coufte  bien  à donner  , 

Mais  s’il  n’y  confent  pas  il  fe  fait  foupçonner. 

Il  voit  des  deux  coftez  tout  ce  qu’il  appréhende  r 
Ce  que  défénd  l’amour  , la  honte  le  demande» 

Et  dans  cette  cruelle  & dure  extrémité 

Sur  la  honte  l’amour  l’euftdans  doute  emporte  ? 

Mais  env-ier  ce  don  à fa  Sœur,  à fa  Femme , 

C’euft  eüé  découvrir  ce  quii  avoit  danU’ame  * 
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lt  faire  préfumer  à fon  jaloux  ennuy 

QîL Io  > Vache  pour  tous  , ne  Feftoit  pas  pour  luy. 

Vaincu  par  cette  honte  à forramour  fatale 

Jupiter  a Junon  alfervit  fa  Rivale  , 

Mais  ce  don  qui  la  rend  maiftrelfe  de  fes  jours- 
I)e  fon  trouble  inquiet  n’arrefte  point  le  cours. 
Connoiffant  fon  Epoux  elle  craint  Ion  adrefîe  , 
Qtfau  pouvoir  de  la  Femme  il  n’ofte  la  Maiftrelfe 
Et  croit  pour  fempêcher  tous  lès  foins  fuperflus 
Jufqu  à ce  qu'à  là  garde  elle  ait  commis  Argus* 

Rien  ne  fut  plusfcnfble  à cette  Infortunée. 

Il  avoit  de  cent  yeux  la  telle  environnée  , 

Chacun  d’eux  tour  à tour  au  fommeil  fe  livrait , 

Et  quand  deux  fc  fermoient , tout  le  relie  s’ouvroitv- 
Ainfi  toujours  Argus  eftoit  en  fenrinelle. 

QV[o  changeai!:  de  place  , il  avoit  fœil  fur  elle  , 

Et  par  un  incroyable  & merveilleux  pouvoir 
Il  luy  tournoitde  dos  lansoelfer  de  la  voir. 

Tant  que  dure  le  jour  il  luy  permet  de  paiftre , 

Et  des  que  le  Soleil  commence  à difparoiftre  y, 

Il  l’enferme  , 8el  excès,  de  fa  feverité 
D^un  indigne  lien  tient  fon  col  arrcfté. 

Dans  l’accablant  ennuy  qui  fans  celfe  l’agite  ,» 

A chercher  du  repos  li.  le  fommeil  l’invite^ 
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Ha  Terre  eft  le  feul  lit  qui  s'offre  en  fa  prifoii  , 

Encor , affez  fouvent , eft-elle  fans  gazo'n. 

Mefme  rigueur  au  refté  ; une  herbe  amere  & dure  'r 
Quand  elle  veut  manger , luy  fert  de  nourriture. 

Elle  y joint  quelquefois  des  feuilles  d arbriffeau  r 
Et  boit  prefque  toûjours  plus  de  fange  que  d’eau». 
Souvent  voulant  d’Argus  implorer  l’afîiftance  , 

Pour  luy  tendre  les  bras  on  la  voit  qui  s'avance , 

Et  c’eft  pour  fa:  douleur  un  mortel  embarras 
Dé  voir  que  pour  les  tendre  elle  n’a  plus  de  bras.. 

Elle  cherche  à s'en  plaindre  > & dans  ce  foin  frivoie 
Un  long  mugiffement  luy  tient  lieu  de  parole  ; 

Ce  fon  la;met  en  peine  , & voulant  s’écouter  , 

Sa  voix,  fâ  propre  voix  fert  à l'épouvanter. 

Un  jour  qu'elle  paiffoit,  & qu’Argus  moins  fever£*> 
Euy  permit  d'approcher  des  rives  de  fon  Pere:,- 
Ces  rives^ou  cent  fois  mille  jeux  innocens 
Par  une  douce  amorce  avoient  daté  fes  fens  > 
Ruminant  le  chagrin  de  fa  trifte  avanture  , 

De  fes^cornes  dans  l'onde  elle  voit  la  figure  ; 

Et  foudain  tant  d’horreur  commence  à l’agiter  r 
Qu/elle  a peur  d'elle-mefme,  & voudroit  s’évitera 
Son  Pere  ny  fes  Sœurs  ne  la  peuvent  connoiftre. 
Cequ’elle  eftjeft  caché  fous  ce  qu’elle  fembleeftre.- 
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Cependant  ce  luy  font  de  fenfibles  douceurs  ,.' 

Et  de  revoir  Ton  Pere  , & de  revoir  Tes  Sœurs"; 

Sa  joye  à leurs  regards  la  tient  toute  attachée , 

Elle  les  pouffe  exprès  pour  en  efbre  touchée  , 

Et  les  fuivant  par  - tout  où  fe  portent  leurs  pas , 
Semble  dire  , d où  vient  qu'on  ne  me  connoift  pa$  ? 
À louër  fa  blancheur  les  Naïades  s'empreffent , 

Luy  jettent  mille  fleurs,  la  datent , la  careflèntr  . 

Et  le  vieux  Inachus  croyant  la  foulager 
Cueille  exprès , & luy  tend  des  herbes  à manger, 
io  , pour  qui  ce  foin  ne  manque  point  de  charmes", 
Lèche  les  mains.les  baifè  , & répand  quelques  larmes*? 
Et  fi  de  s'expliquer  fa  langue  àvoifr  le  don  , 

En  luy  contant  fa  peine  , elle  diroit  Ton  nom; 

Enfin  a ce  déduit  elle-  tâche  d’écrire, 

Luy  marque  avec  fbn  pied  ce  qu’elle  ne  peut  dire  ,? 
Et  laide  en- peu  de  mots  fur  le  fable  tracé 
Le  déplorable  avisée  ce  qui  s'eft  paffé* 

D Inachus-  fur  ces-  mots  l'œil  à peine  s'attache 
Qifiil  tremblé , 5c  fè  jettantau  col  de  cette  Vache  * 
Àh  , malheureux-,  dit-il , malheureux  mille  fois  !- 
lo,  ma  chere  Fille  , eft-ce  toy  que  je  vois  ? 

Efl-ce  toy  qui  m’as  fait  parcourir  tout  le  monde  r- 

Qoe  j’ay  cherchée  en  vain  fur  la  terre  5c  fur  fonde  ? 

Le 


le  Ciel  veut  donc  de  toy  pour  toûjours  me  priver» 
Car  te  trouver  ainfî , ce  n’eft  pas  te  trouver. 

Il  m’eftoit  bien  plus  doux  de  te  croire  perdue , 

Que  de  voir  qu’à  mes  vœux  tu  fois  ainfi  rendue. 

Tu  te  tais , & ton  cœur  pouffant  un  long  foûpir  , 
Quand  tu  veux  me  parler , tu  ne  peux  que  mugir. 
Hélas  f qu’un  dur  revers  trompe  mon  efperance  ! 

Je  méditois  pour  toy  quelque  heureufe  alliance  , 

Et  par  un  noble  choix  je  bornois  tous  mes  vœux 
A me  donner  un  Gendre , à me  voir  des  Neveux. 
Maintenant  un  Taureau  , par  un  ordre  barbare  , 

Eft  le  hideux  e'poux  que  le  Sort  te  prépare , 

Et  je  te  vois  foûmife  à la  honteufe  loy 
Pe  voir  parmy  les  Bœufs  ce  qui  naiftra  de  toy. 
Encor  fi  de  mon  bras  le  iecours  favorable 
Me  pouvoir  dérober  à l’ennuy  qui  m accable  3 
Par  une  prompte  mort  il  me  feroit  aifi 
De  m'épargner  la  honte  où  je  fuis  expofé  ; 

Mais  à l’Eftre  d’un  Dieu  le  fier  Deftin  me  lie. 

Par  ce  nuifible  honneur  il  m’attache  à la  vie  , 

Et  contraint  malgré-moy  d’en  voir  durer  le  cours  s 
Je  ne  fuis  immortel  que  pour  fouffrir  toûjours. 

Tandis  qu’en  l’embraffant  Inachus  par  ces  plaintes , 
5e  fes  vives  douleurs  exorime  les  atteintes , 
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-L’impitoyable  Argus.qui  ne  s’en  émeut  pas  , 

Pour  la  mener  ailleurs  l’arrache  de  Tes  bras. 

Bile  a beau  foûpirer  de  ce  dernier  outrage. 

J1  aime  à luy  choifir  un  autre  pafturage  , 

Et  croit  que  pour  .fa  garde  un  lieu  plus  écarté 
Laiffera  moins  d’obftacle , & plus  de  feureté. 
Comme  c’eft  un  foucy  qui  toujours  l’accompagne  » 
Il  gagne  le  fommet  d’une  haute  Montagne , 

D’où,  contre  la  fùrprife,  il  peut  de  toutes  parts 
Sur  tout  ce  qui  paroift  promener  fes  regards. 
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CHANGEE  EN  FLUSTE. 

FABLE  XIII . 

’Estoit  trop  de  rigueur  ; aufîï 
fans  plus  attendre 

Jupiter  pour  Io  fonge  à tout  entre* 
prendre  , 

Et  ne  peut  plus fouffrir quun  fi  dur  traitement 

Soit  le  prix  du  beau  feu  qui  l’a  fait  fon  Amant. 
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ïl  appelle  fon  Fils , ce  Dieu  des  Ambaftades  $ 

Ce  Fils  né  de  Maia,  l’une  des  fept  Pléiades , 

Et  de  la  mort  d’Argus  luy  prononçant  l’arrell:  .> 

De  fon  amour  blefle  luy  commet  Pinte  reft. 

Mercure  au  mefme  inftaot  obéît  à fon  Perc, 

Prend  ce  que  fur  fa  tefte  il  porte  d’ordinaire  > 

Et  s’étant  mis  aux  pieds  des  ailes  pour  voler  ? 

Du  haut  du  Ciel  en  Terre  il  fe  laifïe  couler. 

Sur  tout  il  y defcend  armé  de  fa  Baguette. 

Elle  a pour  endormir  une  vertu  fecrete  ; 

Aufli  l’y  garde-t-il , & quitte  feulement 
Ce  qui  feroit  contraire  à fon  déguifement. 

Tel  qu’un  fimple  Berger  que  le  hazard  amène , 

En  jouant  de  la  Flufte  il  paroift  dans  la  Plaine. 

Sa  Verge  eft  fa  houlete  , il  s’en  fait  un  appuy , 

Ou  s’enfert  à chaffer  des  Chèvres  devant  luy. 

Argus  qu’un  fon  fi  doux  a feeu  d’abord  furprendre  5 
Luy  fait  ligne,  & chejrchant.de  plus  près  à l’entendre, 
Qui  que  tu  fois , dit-il , fi  tu  veux  t’approcher  , 

Tu  pourras  avec  moy  t’alfeoir  fur  ce  Rocher. 

Dans  toute  la  Contrée  il  n’eft  Pré , Rive , Herbage , 
Qui  fournilfe  aux  troupeaux  un  meilleur  pafturage  , 
Et  cette  ombre  d’ailleurs  que  tu  peux  partager  3 
Eft  alfeî  favorable  au  repos  d’un  Berger, 
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Mercure  auprès  de  luy  confent  à prendre  place  a 
L’entretient  à loifir  de  tout  ce  qui  fe  palTe  , 

Luy  fait  conte  fur  conte  , & par  de  longs  difcours 
Semble  arrêter  le  jour  qui  s’avance  toûjours  ; 

Mais  ce  qu’il  voit  pour  lui  que  la  Flûte  a de  charmes* 
Pour  le  bien  attaquer  fait  fes  plus  lèures  armes.* 

C’elï  par-là  que  bientoft  il  croit  venir  à bout 
De  ces  yeux  trop  ouverts  qui  regardent  par-tout. 
Argus  qui  fent  d’abord  fa  telle  appefantie  , 

À force  d’écouter  en  ferme  une  partie , 

Et  cede  avec  plaifir  à la  douce  langueur 
Que  fes  fens  alfoupis  font  palfer  dans  fon  cœur.  * 
Du  fommeil  toutefois  il  cherche  à fe  défendre  , 
Ouvre  à demy  ces  yeux  qui  s’en  lailfent  furprendre  > 
Contre  ce  qu  i l’abat  tâche  de  s’affermir  , 

Et  voudroit  tout  enfemble  & veiller  Zc  dormir. 
Enfin  en  mots  traînans  il  demande  à Mercure  , 

Et  qui  trouva  la  Flufte , & par  quelle  avanture  5 
Car  c’étoit  depuis  peu  qu’un  impréveu  hazard 
De  cette  mélodie  avoit  enfeigné  l’art. 

Alors  ce  faux  Berger  poulïànt  fon  ftratagéme  i 
Ce  que  tu  veux  fçavoir  a fait  bruit,  & toy-mêms 
Tu  ne  pourras , dit-il , t’en  étonner  allez. 

Par-tout  où  l’Arcadie  étend  fes  Monts  glace^ 
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On  voyoit  autrefois  courir  une  Naiaae , 

Plus  brillante  en  attraits  qu’aucune  Hamadryade. 
Syrinx  étoit  fon  nom , & tant  de  chafteté 
Ne  fut  jamais  unie  avec  tant  de  beauté. 

Cent  fois  elle  avait  fceu  , par  une  adroite  fuite , 

Du  Satyre  infolent  éviter  la  pourfuite , 

Et  cent  fois  rejette  tous  ces  Dieux,  dont  les  droits 
S’étendent  fur  les  Champs,  ou  regardent  les  Bois» 
Elle  imitoit  Diane  en  tous  fes  exercices. 

C’étoit  fa  feule  étude  & fes  feules  delices  ; 

Et  comme  fa  rencontre  offroit  aux  yeux  furpris  r 
Et4e  mefme  équipage  , & les  mefmes  habits , 

Dans  ce  parfait  raport  à fon  divin  modèle 

Son  arc  feul  empefchoit  qu’on  ne  la  priffc  pour  elle  £ 

Il  eftoit  fait  de  corne , & Diane  la  dor , 

Et  mefme  il  s’en  trouvoit  qui  s’y  trompoient  encor;- 
Un  jour  la  rencontrant  au  pied  du  Mont  Lycée  * 
Le  Dieu  Pan  tout-à-coup  en  eut  lame  bleffée 
Et  jettant  à fes  pieds  fa  Couronne  de  Pin  r 
Luy  voulut  par  ces  mots  foumettre  fon  deftin. 

Si  l’hommage  d’un  Dieu  te  peut  trouver  fenfible  , 
Belle  Nymphe  , à mes  vœux  ne  fois  point  inflexible 

Souffre  que  mon  amour  fe  flate  de  l’efpoir 

Argus  avoit  encor  cent  chofes  à fcavoir. 
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Comme  d'un  pas  leger,  de  peur  d’eftre  enlevée  a 
Jufqu’au  Fleuve  Ladon  Syrinx  s’eftoit  fauvee  ; 

Que  Tes  eaux  de  fa  fuite  ayant  borné  le  cours , 

Elle  avoit  de  fes  Sœurs  imploré  le  fecours , 

Et  contre  un  fol  amour  qui  luy  faifoit  outrage  * 

De  quelque  changement  demandé  l'avantage  ; 

Que  pour  la  fbulager , par  de  foudains  effets 
Les  Naiades  avoient  exaucé  fes  fouhaits  : 

Et  qu’ainfi  lors  que  Pan  crut  tenir  Cette  Belle  , 
î-1  trouva  dans  fes  bras  des  Rofèaux  au  lieu  d’elle , 
Qui  far  l’heure  ébranlez  du  vent  de  fes  foupirs 
Semblèrent  par  leur  fon  condamner  fes  defirs  j 
Que  du  fon  languiffant  que  ces  Rofeaux  rendirent  > 
Malgré  lion  defèfpoir  les  charmes  le  furprirent , 

Ét  firent  que  ce  Dieu  ne  fouhaita  plus  rien 
Que  de  faire  durer  ce  genre  d’entretien  ; 
Qifadoucifïàiit  par- là  fa  difgrace  fatale 
Il  prit  quelques  Rofèaux  de  grandeur  inégale  , 

Et  les  joignant  enfemble  en  forma  l’Inftrument 
Qui  de  ce  cher  Objet  garde  le  nom  charmant. 

Mais  comme  à ce  récit  Mercure  fè  préparé  a 
Il  voit  qu’en  fa  faveur  le  Deftin  fe  déclaré , 

Et  qu’infenfiblement , comme  il  l’a  fouhaité  s 

Argus  s’affbupifïànt , il  n’eft  plus  écouté. 

G iiij 
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It  Te  leve , te  fins  bruit  obferve  toutes  chofes  ; 
Des  cent  yeux  qu’il  craignoit  les  paupières  fôt  clofes. 
Le  Dieu  prend  fa  Baguette , & contre  le  réveil 
Redouble , en  les  touchant , la  vertu  du  fommeil. 
Puis  quand  fon  col  baiffé  rend  la  viétime  prefte , 
D’un  fer  à deux  tranchans  il  mefure  fa  telle , 

Et  la  force  du  coup  que  luy  porte  fon  bras , ” 

Du  roc  foiiillé  de  fang  la  fait  bondir  en  bas. 

Ainfi  périt  Argus  ; ainfi  tant  de  lumières 
Paillèrent  leur  éclat  caché  fous  fes  paupières , 

Et  fes  yeux , ces  cent  yeux  de  tous  collez  ouverts  ’ 
D une  éternelle  nuit  demeurèrent  couverts. 

Junon  de  cette  telle  auffi-toft  les  arrache , 

Au  Paon  quelle  chérit  avec  foin  les  attache  , 

En  enrichit  fa  queue,  & d’un  éclat  nouveau 
ar  ces  yeux  ajoullez  fait  briller  fon  Oifeau. 


10  REMISE  DANS  SA  PREMIERE 
forme , & adorée  en  Egypte  fous 
le  nom  de  laDéeffe  ISIS. 

FABLE  XIV. 

A i s de  ce  trifte  office  à peine  eft-elîe 
quitte , 

Qujslle  fe  livre  toute  au  dépit  qui* 
f agite , 

Et  contre  fa  Rivale  & fon  perfide  Epoux 
Donne  pleine  étendue  a fon  brûlant  coumx v 


3*  L È ^ METAMORPHOSE  S 
Quoy , dit-elle  , towours  braver  lunon  jaloufe ,j 
ïf  toujours  préférer  U Maiftrejfe  a l’Epoufe  ? 

Par  Ton  ordre  Erynnis  étale  en  mefme  temps 
Aux  triftes  yeux  d’Io  fes  horribles  Serpens. 

De  cet  affreux  Objet  l’épouvantable  image 
Fait  couler  dans  fon  fein  tant  d’horreur,  tant  de  r 'à<*éï 
Qu’en  ceht  lieux  differens  où  cette  horreur  la  fuit , 
Elle  fuit  fans  fçavoir  en  quels  lieux  elle  fuit. 

Enfin  après  avoir  couru  par  tout  le  monde , 
L’Egypte  termina  fa  courfe  vagabonde. 

La  fur  les  bords  du  Nil , ne  pouvant  plus  marcher  , 

L exces  d un1  long  travail  1 oblige  à fe  coucher. 

Et  fon  col  renversé  laifïànt  libre  à fà  veuè* 

Ce  que  1 Air  jufqu’au  Ciel  peut  avoir  d’étenduë  5 
Elle  y tourne  les  yeux , & gémit  de  trouver 
Quelle  n’a  rien  de  plusqu’elle  y puiffe  éleveiv 
Ses  larmes  au  lieu  d’elle  expriment  fà  penfée , 

Et  dans  les  durs  ennuis  dont  fon  ame  efl  preffée  a 
De  les  mugiffemens  la  traînante  langueur 
A 1 ingrat  Jupiter  reproche  fà  rigueur. 

Il  s en  laifle  toucher , & pour  finir  fes  peines  9 
Refolu  de  brifer  de  fi  charmantes  chaînes , 

En  embraffant  Junon  il  tâche  d’obtenir 
Qjaelle  en  perde  à jamais  l’odieux  fouveniiv 
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Épargne  une  innocente , & ceflfe  de  la  craindre. 

Tu  n’auras  plus,  dit-il,  aucun  lieu  de  t’en  plaindre» 
C en  eft  fait , j’y  renonce , & pour  t’en  affeurer 
C’eft  par  les  eaux  du  Styx  que  j’ofe  le  jurer. 

Ce  ferment  folemnel  qu  il  eft  contraint  d en  faire^ 
De  la  fiere  Junon  defarme  la  colere  , 

Et  par  fon  aveu  mefme  Io  reprend  enfin  , 

Et  fa  première  forme , & fon  premier  deftin. 

Elle  eft  ce  qu’elle  eftoit  avant  que  d’eftre  Vache» 

Le  poil  qui  la  couvroit  de  Ion  corps  fe  détache. 

Ses  cornes  dont  les  eaux  luy  reprochoient  1 affront  y 
Ne  laiffent  plus  rien  voir  qui  luy  marquent  le  front. 
Ses  yeux  font  rétrécis , fa  bouche  fe  refferre. 

Pour  luy  rendre  fos  bras  deux  pieds  quittent  la  terre} 
Son  corps , qu’auparavant  il  luy  falloit  bailler , 

Sur  fes  deux  autres  pieds  trouve  à fe  redrefter , 

Et  leur  corne  en  cinq  doigts  tout-à-coup  feparee  5 
Dans  l’ongle  qu’elle  forme  eft  toute  refferree  ; 

Il  ne  luy  refte  enfin  de  tout  ce  qu’elle  eftoit 
Que  la  mefme  blancheur  dont  fon  poil  éclatoifc» 

De  tant  de  nouveautez  l’étonnement  extrême 
La  met  prefque  en  état  de  douter  d’elle-mefime 
Et  comme  Vache  encor  s’imaginant  agir , 

Elle  n’ofe  parler  de  crainte  de  mugir,. 


Dans  l’horreur  d’un  deftin  dont  rien  ne  la  confole 
Elle  fait  en  tremblant  l’effay  de  la  parole , 
Prononce  un  mot  tout  bas,  & puis  d’un  tonplusf01 
Répété  nulle  fois  ce  quelle  a dit  d’abord. 

Telle  alors  fut  d’Io  la  fatale  aventure. 

Sa  gloire  a bien  depuis  réparé  fon  injure. 

Cent  Preftres , reveftus  d’une  robe  de  lin , 

En  celebrent  l’éclat  par  un  culte  divin, 
c eft  fous  le  nom  d’Ifis  qu’en  ces  lieux  on  l’adore' 
on  Ftls  même  Epaphus  eft  un  Dieu  qu’on  implore; 
De  Jupiter  S c d elle  on  le  croit  eftre  né. 

Mtfmt  culte  pour  luj  dét-lm  fut  ordomi, 

Et  f°is  U nom  d‘ dpis  l'Egypte  le  rente 

Dans  des  Temples  battis  près  de  ceux  de  fa  More. 
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DIFFEREND 

D’E  P A P H ü S 

ET  DE  PHAETON. 

FABLE  XV, 

Hacton  que  perdit  un  téméraire  abus, 
Vivoitdans  le  tems  même  où  vêquit 
Epaphus. 

Fils  d’un  Dieu  l’un  & l’autre , ils 
avoient  le  même  âge  9 

ï’ous  deux  même  fierté  d’efprit  & de  courage. 


%(,  LES  METAMORPHOSES 
Un  jour  que  Phaëton,  par  un  oubli  fatal  .. 

Au  Fils  de  Jupiter  ofa  fe  dire  égal , 

Et  qu’avec  tout  l’orgueil  d’une  aveugle  arrogance.. 
Comme  Fils  du  Soleil , il  vantoit  fa  nailfance , 
Epaphus  le  regarde  avec  un  fier  foûris , 

Et  s’armant  contre  luy  du  plus  piquant  m épris  , 
D’un  ton  de  raillerie  autant  que  de  colere  ; 

Tu  te  crois  Fils  d’un  Dieu  fur  l’aveu  de  ta  Mere, 
Dit-il,  & ne  vois  pas  que  ce  conte  inventé 
Tait  que  l’on  rit  par  tout  de  ta  crédulité  ï 
A ce  cruel  reproche , à ce  fanglant  outrage  , 
L’orgueilleux  Phaëton  rougit , frémit  de  rage , 

Et  la  honte  empêchant  fon  couroux  d’éclater  , 

Il  vole  vers  Climene  , & luy  va  tout  conter. 

Oiiy , ma  Mere  , dit-il  après  de  longues  plaintes 
Qui  de  fon  déplaifir  faifoient  voir  les  atteintes  î 
Aloy  qu’on  a veu  cent  fois  d une  noble  ficite 
Soûtenir  le  beau  fang  dont  vous  m avez  flate , 

J ay  receu  cette  infulte , & n’ay  pû  pour  défence 
Oppofer  qu’un  indigne  & trop  honteux  filence. 
C’eft  là  mon  defefpoir , & fi  je  vous  fuis  cher , 
C’eft  ce  qui  comme  moy  vous  doit  le  plus  toucher, 
Qujiprès  ce  que  par-tout  vous  avez  laiffé  croire , 

Un  fi  fenfible  affront  ait  pu  fouiller  ma  gloire , 
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Sans  que  le  vif  ennuy  dont  je  me  fens  preffer 
Me  puifTe  encor  fournir  dequoy  le  repouffer. 
Pour  ne  m’expofer  plus  à cette  rude  épreuve , 

Si  je  fais  Fils  d'un  Dieu,  donnez-m'en  quelque  preu- 
ve. 

Par  tout  ce  que  le  fang  vous  offre  de  plus  doux , 
ParFamourqui  vous  lie  à Merops  vôtre  Epoux, 
Par  ce  qu'a  de  preffant  l'intereft  le  plus  tendre 
Qu  a l'hymen  de  mes  Sœurs  vous  puifliez  jamais 
prendre , 

f aites  voir  qui  je  fuis , & qu’un  fàng  glorieux 
Me  fait, fans  trop  d'orgueil,  afpirer  jufqu'aux  Cieux, 
C’cft  peu  que  par  ces  mots  il  luy  falfe  connoître 
Qif  il  eft  temps  d’éclaircir  le  fàng  qui  l’a  “fait  naiftre, 
[1  la  flate , la  baife , & par  mille  foûpirs 
Tâche  d’en  obtenir  l'effet  de  fes  defîrs. 

Climene  s’en  émeut , mais  on  ne  fçauroit  dire 
Si  fon  trouble  eft  de  voir  Phaëton  qui  foûpire , 

Du  s’il  naift  du  dépit  qu'on  veuille  foupçonner 
QTà  moins  d’un  Dieu  jamais  elle  ait  pû  fe  donner* 
Pleine  d’accablement  elle  rêve  à l'outrage  , 

Leve  les  mains  au  Ciel,  en  prend  le  témoignage  , 
Puis  d'un  œil  affeuré  regardant  le  Soleil; 

Par  cet  Aftre,  en  fplendeur  à nul  autre  pareil. 
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Dit-elle  , par  l’éclat  qui  fait  qu’on  le  reverej 
Je  puis  te  le  jurer , le  Soleil  eft  ton  Pere. 

Ouy , mon  Fils,  ce  Soleil  qui  m’entend,  que  tu  vois , 
Ce  Maiftre  des  Saifons , cet  Arbitre  des  Mois , 

Quoy  qu’affecte  Epaphus  pour  ne  le  pas  connoiftre , 
C’eft  de  luy  que  tu  fors,  c’eft  luy  qui  ta  fait  naiftre. 
Et  fi  j’avance  rien  contre  la  vérité , 

Puiffe  ce  jour  m’offrir  la  derniere  clarté. 

Mais  afin  de  t’ofter  tout  fujet  de  fcrupule 
Que  ta  Mere  fe  flate  , ou  qu’elle  difiimule , 

Ce  doit  eftre  un  travail  affez  leger  pour  toy , 

D’aller  jufqu’où  luy-mefme  en  pourra  faire  foy. 
Leiieu  d’où  fa  lumière  au  Monde  eft  repartie  , 

N’eft  pas  fort  éloigné  de  noftre  Ethiopie. 

Cours  avant  qu’il  fe  leve , & fur  ce  que  je  dis 
Voy  s’il  refufera  de  t’avouer  pour  Fils. 

Phaëton  à ces  mots,  fe  tient -feur  de  fon  Pere. 

Il  s’emporte  de  joye  , il  embraffe  fa  Mere  , 

Et  plein  des  mouvemens  d’un  cœur  ambitieux 
Il  ne  conçoit  rien  moins  que  de  monter  aux  Cicux. 
De  ce  qu’il  entrepréd  comptant  pour  rien  les  peines. 
Des  Indiens  brûlez  il  traverfe  les  Plaines , 

Et  prend  fi  bien  fon  temps,  que  pour  faire  fa  cour,  ' 

11  fe  trouve  au  lever  du  grand  Aftre  du  jour. 

Fin  du  premier  Livre. 


B Palais  du  Soleil  pâlie  dans  là  ftrty 

dure 

T eut  ce  quont  de  plus  rare  & l’Art  & 
la  Nature. 

L’Or  y brille  par-tout , & dans  Tes  orner’'’-'* 

On  n’a  point  épargné  l’éclat  des  Diajnai 
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Les  Rubis  y font  joints,  & dans  le  feu  qu'ils  jettent 
Se  mêle  un  feu  divin  que  fes  rayons  leur  prêtent. 

Des  Colomnes  de  marbre  en  mille  & mille  endroits  3 
Elevant  l’Edifice  > en  foutiennent  le  poids. 

Dans  ce  qui  fait  là  pompe  on  auroit  peine  à dire 
Qui  le  doit  emporter  du  Jafpe  ou  du  Porphyre» 

Les  portes  font  d'argent  ; le  faille  cft  embelly 
D un  yvoire  aufli  fin  qu'artiflement  poly. 

Mais  quoy  que  tout  y fbit  d'une  richelfe  entière  r 
Le  travail  cil  plus  noble  encor  que  la  matière , 

Et  l’on  voit  aifêment  qu’un  fi  fuperbe  lieu 
Eft  enfemble  & l’ouvrage  & le  Palais  d'un  Dieuv 
Cent  Figures  fur- tout  fur  ces  portes  gravées 
Offrent  aux  yeux  furpris  des  beautez  achevées? 

Et  ceft-là  qu'en  Ion  Art  i’Xngenieux  Vulcain- 
A fait  voir  ce  que  peut  une  fça vante  main. 

L œil  en  relie  charmé  ; d’abord  il  y découvre  s 
Et  le  globe  terrellre , & le  Ciel  qui  le  couvre. 

La  Mer  qu'on  y croit  voir  rouler  de  tous  collez  ? 

Au  milieu  de  fes  flots  a fes  Divinitez. 

Là  , le  Cornet  en  main , Triton  le  fait  connoillre. 
Protée  auprès  de  luy  prend  comme  un  nouvel  Elire, 
Et  Lion  à demy , fe  plaift  à faire  voir 
Que  pour  changer  de  forme  il  n'a  qua  le  vouloir. 
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Là  fe  voit  Ægeon , -Ægeon  qui  fans  peine 
Enferme  dans  fes  bras  la  plus  large  Baleine  * 

Et  qui  du  fond  des  eaux, qu’il  habite  en  tout  tempSiÿ 
Jadis  contre  les  Dieux  vint  fervir  les  Titans. 

Doris  mefme  y paroift  avec  les  Nereïdes , 
Couvertes  de  rofèaux  & de  glayeuls  humides^ 

Les  unes  a u Soleil , fur  le  haut  d’un  Rocher  f 
Etendent  leurs  cheveux , &femblent  les  fecheC 
Gn  diroit  que  plus  loin , d’une  illuftre  vi&oire 
Les  autres  en  nageant  fe  difputent  la  gloire  v 
Tandis  que  tout  autour  en  diverfes  façons 
D’autres  fe  font  porter  fur  le  dos  des  PoifTons* 

QLioy  que  1 adroit  Vulcain  dans  ce  fameux  Ouvrage 
Ait  de  traits  differens  orné  chaque  vifage  s 
C’eft  fi  bien  le  mefme  air  qu’on  remarque  dabordv 
Qu'à  moins  que  d'être  Sœurs  on  n’a  point  ce  rapports 
Rien  ne  manque  à la  Terre  ; elle  eft  gravée  en  fortes’ 
Que  dans  fon  étendue  on  voit  ce  qu’elle  porte.- 
Les  Rivières , les  Monts , les  Villes , & les  Bois* 
Frapent  confufément  les  yeux  tout  à la  fois. 

Mille  & mille  animaux  qui  peuplent  cette  Terre 
ïcy  vivent  en  paix  3 là  fe  font  voir  en  guerre. 

Le  Burin  les  diftingue  , & marque  en  divers  lieux 

Les  Nymphes  de  fes  Chaps,  & tous  fes  autres  Dleu^r 
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Âu  deTus  de  ce  Globe  , avec  me  {me  avantage  y 
Du  Celefte  Séjour  brille  la  noble  image. 

D un  & d’autre  cofté  les  Signes  partagez , 

Six  à droit , lix  à gauche  , y parodient  rangez* 
C’eft-là  que  Phaëton  , preflfé  d’inquietude  ? 
Monte  par  un  fentier  & difficile  & rude  : 

De  chaleur  à l’approche  il  fè  lent  pénétré  , 

Et  plein  d’impatience  , à peine  eft-il  entré ,, 

Que  voulant  s’avancer  vers  l’Auteur  de  Ion  eftre  * 
Cet  Auteur  qu’Epaphus  ne  veut  pas  reconnoiftre-  s 
Quelque  effort  qu’il  y faffe il  fe  trouve  arrefté 
Par  le  brillant  excès  de  fa  vive  clarté. 

Pour  venir  jufqu  a luy  malgré  tant  de  lumière  , 
ïï  baille  en  vain  la  telle , ou  la  tourne  en  arriéré  s 
Il  eft  tout  ébloiiy  des  rayons  qu’il  combat , 

Et  ne  peut  que  de  loin  en  foûtenir  l’éclat. 

Dans  un  Trône, où  par-tout  l’Emeraude  enchafîee 
Reçoit  de  ces  rayons  la  fplendeur  difpeiTée , 

Pour  commencer  fà  route , en  ce  moment  fatal. 

Le  Soleil  de.  l’Aurore  attendoit  le  lignai. 

Sa  robe  eftoit  de  pourpre , & les  Heures  prefentes,. 
Toutes  l’une  de  l’autre  également  disantes , 
Prenoient  autour  de  luy  mille  foins  complaifàns-? 
Aulfi-bien  que  les  Mois , les  Siècles , & les  Ans» 
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les  Jour?,  fous  les  Saifons  qui  règlent  leur  partage 
En  fidelles  Sujets  venoient  luy  rendre  hommage  * 
Etc’eft  là  qu'à  l’envy  le  Printemps*  & l’Efté 
Sembl  oient  fe  faire  entr’eux  un  défi  de  beauté. 
L’un  couronné  de  fleurs  nouvellement  éclofès* 
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Si-toft  qu*il  refpiroit , faifoit  naiftre  des  Rôles , 

Et  l’autre , quoy  que  nud,  les  mains  pleines  d’£pis9 
Par  l’éclat  de  Ton  teint  luy  difputoit  le  prix. 
L'Automne  fe  montroit  plein  du  fille  mélangé 
Dont  il  fouille  fia  robe  en  foulant  la  vendange  , 

Et  du  frileux  Hiver  le  poil  gris , herifle 
Dans  Ton  fiang,  dans  fies  nerfs  le  marquoit  tout  glacée 
A l’afpeél  fiirprenant  d’une  telle  merveille  *> 

Le  jeune  Phaëton  doute  prelque  s’il  veille , 

Et  tandis  qu’en  fon  cœur  tant  d’Objets  inconnus" 
Font  naiftre  tour-à-tour  un  defordre  confus , 

Le  Soleil , de  ce  Trône  où  (à  Cour  l’environne 
Lance  de  tous  coftez  un  regard  qui  l’étonne  , 

Et  de  cet  œil  perçant , qui  de  tout  eft  témoin  3 
L’ayant  veu  dés  l’abord , & reconnu  de  loin  ; 

Qui  t’a  fait  entreprendre  un  fi  hardy  voyage  ? 

Il  montre  ta  naiflànce  en  montrant  ton  courage  9 
Dit-il  3 & les  travaux  , dont  ma  veuë  eft  le  prix» 
Te  font  trop  mériter  l’honneur  d’eftre  mon  Fils» 
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ï>e  ce  charmant  accueil  la  Bateufe  tendrelïe 
Soutient  dans  Phab'ton  la  fierté  qui  le  prelfe  5 
Et  n’afpirant  qu’à  voir  fon  deftin  éclairci, 

Ees  yeux  baillez  par  force , il  luy  répond  ainfio 
Flambeau  de  l’Univers , bel  Alïre  qui  l’éclaire^ 
Soleil , s'il  m’eft  permis  de  t’appeller  mon  Pere  3 
Et  que  de  ton  amour  le  pretexte  pompeux 
N’aide  point  à Climene  à couvrir  d’autres  feux  , 

À mes  prefla-ns  délits  accorde  quelque  gage  , 

Qui  de  ce  que  je  fuis  rende  un  clair  témoignage  3 
Et  dérobe  ma  gloire  au  fcrupule  odieux , 

Que  je  ne  forte  pas  du  plus  beau  fang  des  Dieux. 

Il  parle  , & le  Soleil  fenlible  à la  priere 
Modéré  en  fa'fiveur  l’éclat  de  fa  lumière  , 

Le  fait  venir  plus  prés , & l’ayant  embralfé  ; 

Sors  d’un  doute , dit- il , dont  je  me  fens  bîeffé»' 

Les  rares  qualitez  dont  par-tout  on,te  loue  , 

Brillent  trop  pour  foulfrir  que  je  te  defavouë. 

Le  rapport  de  Climene  elt  en  vain  combatu  ; 

Quin’  y defere  pas,  outrage  fa  vertu. 

Guy , c’eft  d’elle  & de  moy  que  tu  tiens  la  naiflance  , 
Et  s il  t en  faut,  mon  Fils , donner  plus  d’affeurance  , 
Â quoy  que  tes  fouhaits  fe  veuillent  hazarder , 
Seur  de  tout  obtenir  , tu  peux  tout  demander* 
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J en  attefte  du  Styx  le  Marais  redoutable , 

Ce  Marais  infernal  aux  Dieux  inviolable , 

Ht  dont  jamais  encor  mes  regards  n’ont  percé 
L’abifinc  où  le  Deftin  tient  fon  cours  enfoncé. 

Ce  ferment  > de  fon  Fils  ayant  fiaté  l’audace  y 
Ï1  demande  fon  Char  éconduire  en  fa  place  , 

Et  prétend  à fon  gré  j pour  un  jour  feulement  y 
De  fes  Chevaux  aîlez  regler  le  mouvement. 

À ce  fatal  fouhait  branflant  trois  fois  la  tefte  , 

Le  Soleil  plaint  le  fort  que  Phaëton  s’apprefte. 

Et  par  de  longs  foupirs  marquant  fon  repentir  ; 
Â ta  témérité  tu  nfas  fait  confentir,* 

Dit-il , & mon  aveugle  & tendre  complaifance 
De  tes  vœux  trop  hardis  à caufé  l’imprudence»- 
J’en  tremble,  je  l’a-vouë,  & s’il m’eftoit permis 
De  ne  t’accorder  pas  ce  que  je  t’ay  promis , 

Le  refus  de  ce  Char , dont  tu  preffes  ton  Pere  ». 
Seroit  le  feul  refus  que  je  voudrois  te  faire. 

Mais  fi  les  dures  loix  du  ferment  que  j’ay  fait 
Te  laiffent  malgré  moy  difpofer  de  l’effet , 

Au  moins  de  ton  malheur  je  ne  fuis  plus  complice 
Si  je  retiens  tes  pas  au  bord  du  précipice » 

Et  te  fais  voir  le  gouffre,  où  fans  rien  confulter  ». 
Une  indiferete  ardeur  te  va  précipiter. 
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ï)  un  trop  creduie  efpoir  rejette  les  amorces. 
Croy-moy , n’entreprens  rien  au  defifus  de  tes  forces, 
Et  fonge  quà  ton  âge , où  tout  flate  un  grand  cœur  s 
Rarement  la  prudence  eft  jointe  à la  vigueur. 

Il  faut  que  nos  defirs  fuivent  ce  que  nous  fommes. 

Tu  n es  qu  homme, & tu  veux  ce  qui  palfe  les  homes* 
De  tes  vaftes  defirs  l’orgueil  ambitieux 
T engage  à plus  ofer  que  ne  peuvent  les  Dieux. 

Qujls  fe  faflfent  valoir  fur  la  Terre  & fur  TOnde , 
Seul  je  puis  fans  péril  porter  le  jour  au  Monde , 

Et  fur  mon  Char,  tout  autre  imprudemment  monté* 
Serait  bien-toft  puni  de  fa  témérité. 

Ce  Dieu  mefme  , ce  Dieu  qui  dilpofe  du  foudre , 

En  qui  feul  ce  n’efi:  qu’un  que  faire  & que  refoudre  r 
Conduilânt  mes  Chevaux , s’en  âcquiteroit  mal. 

Et  qui  peut  en  pouvoir  le  croire  fon  égal  ? 

Le  fentier , où  d’abord  leur  vitelTe  m’entraîne  » 

Eft  fi  rude  à monter  qu’il  leur  fait  perdre  haleine  ; 

Et  quoy  que  le  matin  leur  vigueur  puifle  tout , 

Tout  frais  qu’ils  font,  à peine  en  viennent-ils  à bouc. 
Du  haut  du  Ciel  en  fuite  où  leur  courfe  m’élève 
Jettant  l’œil  fur  les  lieux  où  ma  route  s’acheve  , 

Et  voyant  de  fi  loin  & la  Terre  & les  Eaux , [veaux.- 

Je  tremble , & crains  toujours  quelques  périls  nou- 

Jamaî; 
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jamais  je  n’en  defcens  que  mon  front  ne  pâlifiè  s 
Auffi  cette  defcente  eft  comme  un  précipice  , 

Et  c’eft-là  que  fur  tout,  pour  ne  point  s’emporter  , 
Ce  qu’on  a de  conduite  a befoin  d’éclater. 

Telle  eft  de  ce  panchant  la  roideur  effroyable^, 

(Que  Thetis  croit  fouvent  ma  chute  inévitable  , 

Elle  qui  chaque  jour  foulage  mes  travaux 
Par  le  délaffement  que  je  trouve  en  fes  eaux* 

Ajoufte  à ces  périls  l’incroyable  vîteffe 
Pont  pour  troubler  mon  cours  le  Ciel  tourne  fans 
ce  iTe. 

Les  Aftres  avec  luy  roulant  confufément , 

De  fa  rapidité  fuivent  le  mouvement. 

Le  mien  eft  tout  contraire  , & cette  violence 
Contre  qui  tout  le  refte  a fi  peu  de  défence , 

Quelque  effort  qu’elle  employé  afin  de  m’entraîner. 
Du  chemin  que  je  prêtas  ne  me  peut  détourner. 

\infi  figure-toy  qu’approuvant  ton  audace  , 
le  t’ay  donné  mon  Char  à conduire  en  ma  place  5 
^e  fçachant  dés  l’abord  quelle  route  tenir , 

)an$  ces  difficultés  que  crois-tu  devenir  ? 

Hes  mouvement  du  Ciel,  qui  tourne  autour  des 
Pôles , 

eront-ils  contre  toy  des  obftacies  frivoles  * 
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Et  te  répondras-tu  dallez  de  fermeté 
Pour  aller  au  devant  fans  en  eftre  emporté  ? 

Peut-eftre  penfes-tu  trouver  là  pour  Afyles 
Des  Bois  facrez  aux  Dieux, desTemples,&  des  Villes? 
Non,  mon  Fils,  ce  ne  font  que  travaux  fur  travaux  , 
Des  embûches  par-tout , & de  fiers  Animaux. 
Quand  mefrne  il  fè  pourra  , que  lans  que  tu  t'égares » 
Tu  fuives  des  fentiers  fi  nouveaux  & fi  rares , 

Tu  ne  peux  éviter  qu’un  Taureau  furieux 
Ne  s’y  vienne  aufii-toft  prefenter  à tes  yeux. 
Affranchi  de  la  corne  après  mille  menaces , 

Au  travers  de  cent  dards  il  faudra  que  tu  palTes , 

Et  quand  de  ce  péril  tu  pourras  te  fauver  , 

Un  autre  encor  plus  grand  t’attend  pour  t’éprouver* 
D!  un  long  rugilfement  la  menace  éclatante 
T’ayant  glacé  le  cœur  y mettra  l’épouvante , 

Et  tu  n’éviteras  la  gueule  du  Lion  , 

Que  pour  trouver  le  Cancre  avec  le  Scorpion. 

De  fes  bras  vers  le  haut  l’un  tourne  en  rôd  1 enceinte] 
- Par  le  bout  feulement  l’autre  en  courbe  l’atteinte  ; 
Et  ces  bras  qui  de  tout  font  faits  pour  triompher, 

Ne  paroiftront  ouverts  qu’afin  de  t’étoufer. 

Encor  pour  fuir  plûtoft  ce  qui  te  voudra  nuire  , 

Si  mes  Chevaux  eftoient  faciles  à conduire  , 
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Et  que  dans  ce  grand  tour  que  tu  t’es  propofé , 

! En  retenir  l’ardeur  fuit  un  travail  aifé  ; 

Mais  le  feu  qui  leur  fort  des  nafeaux,  de  la  bouche , 
Leur  donne  un  cœur  fi  haut, fi  fougueux, fi  farouche, 
Qtfaufii-toft  qu’échauftez  ils  ont  mordu  le  frein  , 

A peine  veulent-ils  reconnoiftre  ma  main. 

Sers-toy  donc,  ô mon  Fils,  du  moment  qui  te  refte. 
Défens-toy  d’un  elfay  qui  te  fera  funefte , 

Et  puifque  ton  falut  dépend  de  tes  fouhaits , 
Sauve-toy  de  toy-mefme  , & fiy  d’autres  projets. 

Ce  gage  d’un  amour  & parfiit  & fincere  , 

Tu  le  veux  fèulemeut  pour  me  croire  ton  Pere  ; 

Et  par  où  mieux  prouver  ce  qu’on  t’a  dit  de  moy , 

1 Qtfen  tremblant  de  ta  perte,  & foupirant  pour  toy  ? 
Cette  crainte  qui  régne  en  mon  ame  inquiété, 
N’eft-elle  pas  du  fang  une  feure  interprété  , 

Et  pour  fe  faire  entendre,  & t’expliquer  fes  droits , 
La  Nature  étonnée  a-telle  une  autre  voix  ? 

Pour  juger  des  frayeurs  où  ton  perii  m’engage. 

Il  ne  faut  que  jetter  les  yeux  fur  mon  vifàgc , 

Ou  plutoft  il  faudrait  que  fa  trifte  pâleur 
Te  laiffaft  penetrer  jufqu’au  fond  de  mon  cœur. 

C’cft  alors  qu’aux  foucis  que  ton  fort  y fait  naiftre  , 
Tu  ferais  convaincu  de  l’auteur  de  ton  eftre , 
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Et  que  de  tes  defirs  l'indigne  trahifon 
Ceflcroit  malgré  toy  d éblouir  ta  raifon. 

De  tant  & tant  de  biens  dont  l'Univers  abonde  , 

De  tout, ce  qu'ont  d’exquis  leCiel,laTerre,&  l’Onde  s 
Hors  ce  Char  où  pour  toy  c’eft  périr  que  monter , 

Je  ne  refer  ve  rien  , tu  n’as  qu’à  fouhaiter. 

Que  ton  aveuglement  rend  ton  fort  déplorable  ! 
Arrefte , c’en  eft  trop , ce  que  tu  fais , m’accable. 

A quoy  bon  tant  preffer  mon  col  entre  tes  bras  l 
J’ay  juré  par  le  Stix  , tu  l,e  veux , tu  1 auras  > 

Mais  encore  une  fois,  régla  mieux  ton  envie. 
N’achete  point  d’honneurs  qui  te  coûtent  la  vie , 

JEU  fonge  que  bien  loin  de  relever  ton  fort , 

La  gloire  où  tu  pretens  eft  l’arreft  de  ta  mort. 

De  fi  tendres  avis  par  leur  rare  prudence  , 
Pevoient  de  Phaëton  reprimer  l'arrogance  ; 

Mais  plus  de  fes  defirs  ils  combattent  l'ardeur , 

Plus  l’employ  qu’il  pou  rfuitluy  chatouille  le  cœur* 
Ain/t  le  feul  recours  de  ce  malheureux  Pere  a 
Fut  de  luy  refifter  autant  qu’il  le  put  faire  , 

Ou  du  moins  que  le  put  fouffrir  à fon  amour 
E'indifpenfable  loy  de  ramener  le  jour. 

Enfin  contraint  d’agir  par  cette  deftinée 
Qui  lui  prefcrit  fa  route , .&  qui  la  tient  bornée  » 
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Il  le  itiene  où  Ton  Char  , chef-d'œuvre  de  Vulcaina 
Pour  répandre  le  jour  doit  palïèr  en  fa  main. 

Le  Timon  & f.Elîieu  de  ce  Char  de  lumière 
Du  Métal  le  plus  riche  empruntoient  leur  matiere3 
Chaque  Roue  étaloit  la  pompe  d'un  T refor  , 

Les  Rais  étoient  d’argent , le  Tour  en  eftoit  d’or. 
Mille  pierres  de  prix  fur  le  harnois  femées 
De  l’Image  du  Dieu  fembloient  comme  animées , 

Se  l’offroient  l’une  à l’autre, & d’un  feu  peu  commun 
Faifoient  briller  par-tout  cent  Soleils  au  lieu  d’un. 

A voir  les  raretez  d’un  fi  fuperbe  ouvrage  9 
Le  jeune  Phaëton  fent  croître  fon  courage  , 

Et  tandis  qufil  en  montre  un  vifage  riant , 
L'Aurore  vient  ouvrir  les  portes  d’Orient. 

Si-tôt  qu’elle  pâroît , les  Etoiles  en  fuite 
Courant  vers  Lucifer  reclament  fa  conduite. 

Il  en  fait  la  reveuë , & fier  & glorieux 
C’eft  lui  qui  le  dernier  fe  retire  des  Cieux» 

Alors  voyant  déjà  la  terre  colorée 
Du  régne  de  la  Lune  empêcher  la  durée , 

Le  Soleil  qu’alfervit  le  temps  de  fes  travaux 
Donne  ordre  en  foûpirant  qu’on  tire  fes  chevaux. 
Soudain  , quoy  qu’à  regret , les  Heures  obéïlfent , 
Les  amènent  fougueux  des  famés  qu’ils  vomiifent* 
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Leur  donnent  un  frein  dor , & repus  de  Nectar, 
Aux  yeux  de  Phaëton  , les  attelent  au  Char. 

Cet  appreft  de  ce  Pere  augmente  la  triftcfTc  , 

Mais  enfin  il  a beau  confulter  fa  tendrefîè. 

Qtioy  que  du  fang  par  la  tous  les  droits  {oient 
trahis , 

Il  faut  à fon  deftin  abandonner  fon  Fils. 

Pout  tâcher  toutefois  d’empefeher  fa  ruine. 

Il  îuy  fi  ote  les  yeux  d une  liqueur  divine , 

Lt  les  met  en  état  de  pouvoir  fupporter 
La  fia  me,  qu  en  roulant  fon  Char  doit  exciter. 

Puis  dans  l’inftant  fatal  qu  a monter  il  s’apprefte , 
D’un  amas  de  rayons  il  luy  couvre  la  tefte  , 

Et  par  mille  foupirs  qu’il  poufle  de  nouveau , 
Prefageant  le  malheur  qui  l’entraîne  au  tombeau  ; 

Si  dans  1 emportement  d’un  fouhait  téméraire 
Sur  un  dernier  avis  tu  peux  croire  ton  Pere  , 

Mes  Chevaux  font  plus  vifs  que  tu  ne  peux  penfer , 
Prens  bien  garde , mon  Fils , à ne  les  point  preffer , 
Dit-ii  ; comme  ils  ne  vont  que  trop  vifte  d’eux- 
memes , 

L art  de  les  retenir  veut  des  efforts  extrêmes. 

Malgré  ta  fermeté  tu  pourras  t’ébranler 
Lors  que  tu  les  verras  moins  courir  que  voler. 
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Au  refte  , ne  fuy  pas  une  route  étendue 

Où  cinq  Cercles  de  loin  s’offriront  à ta  veue. 

Tu  dois  voir  un  chemin  de  trois  Zones  borne, 

(Qui' les  coupe  , traverfe  , & paroift  détourné , 

Il  cft  lar ge , & n atteint  le  Pôle  Auftral  ny  l’Ourfe. 

C’eft  par  là  quil  faudra  que  tu  prennes  ta  courfe , 

Et  de  mon  Char  par-tout  les  veftiges  tracez  , 

Aifez  à découvrir , te  l’apprendront  allez. 

Cependant  la  chaleur  pouvant  eftre  fatale 

Si  la  Terre  & le  Ciel  ne  l’éprouvent  égale  , 

Pour  ne  rien  hazarder  , évite  le  défaut 

De  defcendre  trop  bas , ou  de  monter  trop  haut. 

Le  milieu  feul  eft  feur  ; l’ardeur  de  ta  lumière. 

Si  tu  t’abailfes  trop,  perdra  la  Terre  entière , 

Et  pour  peu  que  t’éleve  un  vol  audacieux  , 

Le  feu  de  tes  rayons  embrafera  les  Cieux. 

Ainh  de  peur  qu’à  droit  une  route  incertain© 

Vers  le  Septentrion  ne  t’écarte  & t’entraîne , 

Ou  qu’à  gauche  au  Midy  tu  ne  fois  emporté  , 

Marchant  entre  les  deux  , cherche  ta  feureté- 

Au  fort  qui  te  conduit  j’abandonne  le  refte* 

Puilfe-t’il  te  fauver  d’une  chute  funefte , 

Et  par  fa  vigilance  à bien  guider  tes  pas , 

Prendre  un  foin  de  tes  jours  que  toy  même  n’as  pas* 
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Mais  tandis  qu  avec  toy  ma  tendrcfïè  s*explique  s 
La  nuit  touche  les  bords  de  la  Mer  Atlantique  ? 

Et  la  fin  de  fon  cours  fervant  de  réglé  au  mien  7 
M’cfte  la  liberté  d’un  plus  long  entretien. 

Aux  devoirs  de  ma  charge  il  faut  que  je  réponde  , 
Déjà  l’Aurore  brille  , on  me  demande  au  Monde. 
Va  > mon  Fils , prens  la  bride , ou  fi  tu  peux  chan- 
ger , 

Ton  lang  m eft  pretieux , daigne  le  ménager®. 
Préféré  un  fage  avis  à l’ardeur  mal  réglée 
Qui  fur  tes  interefts  tient  ton  ame  aveuglée. 
Quelques  triftes  malheurs  que  j’en  puiffe  prévoir  , 
Pour  monter  fur  mon  char , tu  n’as  qu’à  le  vouloir  * 
Mais  tandis  que  tu  peux  en  prévenir  la  fuite , 

Mes  Chevaux  font  trop  prompts  , Iaiflfe  - m’en  h 
conduite  , 

Et  moins  préfomptueux , jouïs  en  feureté 
Des  douceurs  que  la  Terre  attend  de  ma  clarté» 

Pour  toucher  Phaè'ton  ces  prières  font  vaines. 

Il  faute  fur  le  Char , il  prend  en  main  les  rênes  5 
Et  laiflànt  le  Soleil  laify , troublé  d’ennuy , 

Luy  rend  grâces  d’un  bien  qu’il  obtient  malgré  luy. 

Cependant  fes  Chevaux  qu’ont  attelés  les  Heures* 
Brûlent  d abandonner  ces  paifibles  demeures , 
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Et  Ton  voit  Pyroïs , Eolis , & Phlegon  , 

Tous  attelez  de  front  avec  le  fier  Æthon  , 

Lever  les  pieds  en  1 air  , & frapant  la  barrière 
Qui,  des  Cieux  chaque  nuit  leur  ferme . la  car- 
rière j 

Par  leurs  hanniflfements,  vifs,  aigus  , enfîamez  , 
Marquer  le  noble  orgueil  dont  ils  font  animez. 
Thetis  n’avoit  point  fceu  que  fa  Fille  Climene 
Eût  envoyé  fon  Fils  où  fa  perte  eft  certaine  ï 
Ainfi  de  Phaëton  ignorant  le  defiin  , 

Aux  Chevaux  qu’il  conduit  elle  ouvre  le  chemin. 

A peine  ont-ils  du  Ciel  atteint  les  vaftes  Plaines 
Qu’ils  font  fentir  de  loin  leurs  brûlantes  haleines. 
Les  Nuages  envain  s’oppofent  à leur  cours , 

Dans  leurs  ailes  contr'eux  ils  trouvent  du  fecours. 

Et  devancent  bientôt  les  vents  qu’avoit  fait  naître 
La  mefme  Région  qui  les  voit  difparoitre. 

Chacun  d’eux  de  fon  guide  aurait  fuivy  les  loix , 
Mais  le  Char  qu’ils  traînoient  n avoit  pas  tout  fon 
poids. 

Et  pour  bien  modérer  leur  courfe  trop  legere  , 

Il  luy  manquoit  beaucoup  de  fa  charge  ordinaire. 
C’eftoit  comme  un  vaiffeauqui  n étant  point  lefte 
Balance  fur  les  eaux  d’un  & d’autre  cote. 
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A voir  l'ébranlement  qu'un  foible  choc  luy  donne 
On  croiroit  qu'en  effet  il  ne  porte  perfbnne  , 

Tant  au  milieu  de  1 air  que  fa  clarté  remplit , 

Faute  de  pefànteur , il  s agite , & bondit. 

Les  Chevaux  indignez  d’avoir  changé  de  maifire 
Prennent  le  frein  aux  dents,  ne  veulent  riencon- 
noiftre  , 

Et  voyant  tout  autour  mille  chemins  ouverts. 
Abandonnent  leur  route , & courent  de  travers. 
Phaëton  s inquiété , & confus  & timide  , 

Ne  fçait  fi  ce  ft  à droit  qu’il  faut  tourner  la  bride , 

Et  quand  il  le  fçauroit , comment  les  arrefter  ? 

Leur  fougue , au  point  quelle  eft , ne  peut  plus  fc 
dompter. 

Pour  la  première  fois , les  Etoiles  de  l’Ourfe 
Virent  que  le  Soleil  leur  adrefloit  fa  courfe , 
Sentirent  fa  chaleur , & pour  s’en  foulager , 

E>ans  les  flots , mais  en  vain,  voulurent  fe  plonger. 
Ce  Dragon  engourdy,  qu’un  froid  toujours  durable, 
Près  du  Pôle  glacé  laifTe  peu  redoutable  , 

S échauffa  tout-a-coup  , & le  feu  dans  les  yeux, 
Reprit  fon  naturel , & devint  furieux. 

On  tient  mefme  affeuré  que  le  Bouvier  Celefte  , 
Dans  le  trouble  où  le  mit  un  malheur  fî  funefte  , 
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Haïffa  la  fa  charuë  , & d’un  pas  chancelant , 

Quoy  que  lourd  & tardif,  prit  la  fuite  en  tremblant. 
Mais  fi  de  ce  péril  Phaëton  s’épouvante  , 

Quelle  horreur  quand  la  T erre  à fes  yeux  fe  preféte, 
Et  que  du  Ciel  vers  elle  abaiffant  fes  regards , 

Il  la  voit  comme  un  gouffre  ouvert  de  toutes  parts  ! 
Sa  profondeur  l’étonne,  & fa  crainte  en  redouble. 

Il  voit , & ne  voit  pas  ; il  pâlit , il  fe  trouble , 

De  fon  trop  de  lumière  il  fe  fent  éblouir , 

Et  la  donnant  à tous  il  n'en  fçauroit  jouir. 

Il  reconnoift  fa  faute  , & s’il  fe  pouvoir  faire 
Qffil  n’euft  jamais  monté  fur  le  Char  de  fon  Pere  $ 

Il  fe  garderait  bien  de  fe  laiffer  toucher 

Aux  charmes  d’un  honneur  qui  luy  coûte  fi  cher. 

Alors  trop  convaincu  du  Dieu  qui  l’a  fait  naiftre  » 

Il  voudroit , loin  d’avoir  fouhaité  fe  connoiftre  , 
Pluftoft  que  de  fe  voir  dans  un  trouble  pareil , 
Qu’on  cruft  Merops  fon  Pere,  & non  pas  le  Soleil. 
Que  faire  cependant  qui  foulage  fa  peine  ? 

Jufqu’au  plus  haut  du  Ciel  déjà  fon  Char  1 entraîne. 
S’il  voit  derrière  luy  des  lieux  fort  étendus  , 
Regardant  ce  qui  refte  , il  découvre  encor  plus. 

Il  mefure  en  luy-mefme  & l’un  & l’autre  efpace. 

Un  des  deux  parcouru  finirait  fa  difgrace , 
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L’Occident,  l’Orient , tout  feroit  de  fàifofi  * 

Mais  leur  trop  de  diftance  alarme  fa  raifon , 

Et  luy  ravit  l’efpoir  de  fournir  la  carrière , 

Soit  quil  roule  en  avant , ou  rebroufle  en  arriéré» 
Dans  cette  incertitude  , interdit  & confus , 
ïl  tient  encor  la  bride  , & ne  fcait  rien  de  plus  j 
Mais  à la  bien  ferrer  la  force  en  vain  s’épuife. 

Le  fi  ein  pour  les  Chevaux  n a rien  qui  les  conduile  , 
ïl  les  voit  malgré  luy  n aller  plus  que  par  bonds , 

Et  pour  les  adoucir  il  ignore  leurs  noms. 

Tandis  qu’a videment, pour  trouver  quelque  afyle, 
Il  lance  aux  environs  un  regard  inutile  , 

Cent  Monftres  differens  que  renferment  les  deux  , 
Font  palier  dans  Ion  cœur  le  trouble  de  les  yeux. 

Son  Char  roulant  toûjours,  la  difgrace  eft  fi  forte  * 
Que  vers  le  Scorpion  fa  vîtefle  l’emporte* 

Cet  alfreux  animal  rencontré  fur  fes  pas , 

Forme  une  efpece  d’Arc  de  chacun  de  fes  bras , 

Et  de  fa  queue  en  rond  courbant  la  pointe  aiguë  , 
De  deux  Signes , luy  feul  occupe  l’étendue. 

Cette  pointe  eft  un  dard  , qui  dés  le  moindre  effort , 
A tout  ce  qu’elle  atteint  porte  une  feure  mort. 

Aufii  quand  Phaëton  voit  ce  Monftre  effroyable  , 
Tout  moite  du  venin  qui  le  rend  redoutable r 
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! Contre  ce  dard  perçant  qui  menace  fes  jours  > 

Dans  une  prompte  fuite  il  cherche  du  fecours. 

; Il  frapc  fes  Chevaux  , & la  peur  qui  le  guide , 

Pour  s’éloigner  plûtoft  , luy  fait  quitter  la  bride» 
C’cft  alors  qu’affranchis  de  ce  joug  odieux, 

Ces  Mutins  à leur  gré  s’emportent  par  les  Cieux. 

Plus  vifte  que  les  Vents , plus  vifte  que  les  Nues  s 
On  les  voit  traverfer  cent  routes  inconnues , 

Et  par-tout  où  les  porte  un  vol  précipité , 

Se  livrer  fans  obftacîc  à leur  rapidité. 

Cet  abandonne  ment  produit  mille  defàftres. 

Jufques  au  Firmament  ils  vont  heurter  les  Affres  8 
Et  leurs  élancemens  femblent  n avoir  pour  but 
Que  d'ouvrir  des  chemins  où  jamais  il  n’en  fut. 

Après  avoir  fi  haut  caufé  tant  de  ravages  , 

* Ils  fondent  tout-à-coup  au  deflous  des  nuages. 
Phaëton  que  fon  Char  bouleverfe  en  tous  lieux , 

Se  tient  à ce  qu’il  peut , & s’abandonne  aux  Dieux» 
Semblable  au  Nautonnier , qui  battu  de  l’orage  , 
Croit  voir  à tous  momens  celuy  de  fon  naufrage , 

Et  qui , lors  que  les  flots  font  prefts  de  l’abifmer , 

Ne  trouve  pour  recours  que  des  voeux  à former. 

Le  Char  defeend  fi  bas , que  la  Lune  fnrprife 
Croit  qu’on  veut  fur  fes  droits  faire  quelque  entre- 
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Et  ne  peut  concevoir  par  quels  ordres  nouveaux 
Son  Frere  au  défions  d’elle  a conduit  Tes  Chevaux. 

Les  nuages  déjà  n’exhalent  que  fumée. 

La  Terre  la  plus  haute  eft  d’abord  enflamée  , 

-Elle  fe  fend  par  tout , & contrainte  à s’ouvrir  , 
S’épuife  de  l’humeur  qui  la  pouvoit  nourrir. 

Cette  ardeur  fait  fécher  les  plus  verts  pafturages , 
Chaque  Arbre  eft  confumé  par  fes  propresfeuillages. 
Et  les  Bleds  déjà  meurs , brûlant  en  un  moment  > 
Fournifient  de  matière  à leur  embrafement. 

C’eft  peu  que  ce  dégaft  fur  des  Plaines  fertiles. 

Le  ravage  s’étend  jufqu’aux  plus  gra  ndes  V illes  , 

Et  des  Pays  entiers  fous  ces  feux  éclatans , 

Reftent  réduits  en  cendre  avec  leurs  Habitans. 

Les  Forefts  fur  leurs  Monts  ont  part  à l’incendie. 
Oeta  , Tmolus  , Athos , éprouvent  fa  furie  ; 

Elle  attaque  Taurus,  double  les  feux  d’Ætna, 

Et  féche  tout' à-coup  les  Fontaines  d’Ida. 

Cynthe,  Erix,  Cytheron , n ont  point  de  privilèges , 
Rhodope  voit  enfin  fondre  une  fois  fesneges. 

Micale,  O fia,  Mimas,  Æmus,  Dindyme,  Othrys  , 
Semblent  de  grands  bûchers  par  la  flame  entrepris. 
L’Helicon,  en  brûlant , fuit  le  fort  du  Parnafie , 

La  Scythie  embrafée  oppofe  en  vain  fa  glace , 
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Le  feu  fur  le  Caucafe  exerce  fa  fureur , 

Et  fait  du  haut  Olympe  un  fpedacle  d’horreur. 

Le  fuperbe  Apennin  , qui  porte  les  nuages , 

Les  Alpes  & le  Pinde  en  Tentent  les  ravages. 

Et  l’Univers  furpris  de  tant  d’objets  affreux  , 

Croit  voir  après  les  eaux  un  deluge  de  feux. 

Comme  par  Phaëton  tout  ce  de  {ordre  arrive , 

Il  fent  tout  ce  que  peut  la  douleur  la  plus  vive , 

Et  luy-mefine  accablé  de  ces  communs  malheurs  , 
Ne  peut  plus  foûtenir  de  fi  fortes  chaleurs. 

L’air  qu’il  refpire  encor,  eft  un  air  tout  de  braife , 
Tel  qu’il  pourrait  fortir  d’une  ardente  fournaife  , 

Et  fon  Char,  dont  cet  air  échauffe  le  Métal , 

Luy  fait  déjà  fouffrir  un  tourment  fans  égal. 

Il  eft  prefque  étouffé  de  la  cendre  qui  vole. 

S’il  croit  s’en  plaindre  aux  Dieux,  il  refte  fans  parole. 
Et  dés  qu’il  veut  parler,  de  mille  & mille  endroits 
La  flame  en  s’élançant  luy  fuifoque  la  voix. 

Ce  qui  fort  de  la  Terre  à demy  confumée , 

Le  laiffe  envelopé  d'une  épaiffe  fumée  , 

Et  telle  eft  fa  noirceur,  que  pour  comble  de  maux 
Il  ne  voit  plus  par  oit  l’entraînent  fes  Chevaux. 

Les  Æthiopiens , à ce  qu’on  en  veut  croire , 
Commencèrent  alors  à prendre  une  peau  noire  , 
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Et  leurfang  qu’au  dehors  attira  la  chaleur , 

Tout  brûlé,  tout  noircy,  leur  donna  fa  couleur,. 
Aux  Rayons  les  plus  vifs  la  Libye  expofée., 

De  toute  humidité  fut  alors  épuifée  , 

Et  fes  Sables , qu  a peine  on  peut  voir  fans  effroy , 
Par  leur  poufliere  aride  en  font  encore  foy. 

Les  Nymphes  cependant , à treffes  detachees  , 
Pleurent  leurs  lacs  taris,  leurs  fontaines  féchées , 

Et  voudroient  que  ces  pleurs  formaffent  des  ruif» 
féaux 

Qui  puffent  reparer  la  perte  de  leurs  eaux. 

Argos  cherche  Amimone  , & fa  recherche  eft  vaine.  . 
On  ne  voit  plus  couler  ny  Dircé  , ny  Pyrene  , 

Les  plus  grands  Fleuves  mefme  entre  leurs  larges 
bords  , 

Attaquez  par  la  flarae  , en  fentent  les  efforts. 

Tanaïs  effrayé  de  voir  fumer  fon  onde  , 

N’a  point  pour  fe  cacher  de  grote  aflèz  profonde. 
Mêlas , Penée , Ifmenc  , Erymante  , Eurotas , 
Combatent  l’incendie , & ne  s’en  fauvent  pas. 
'Sperchius  n’en  peut  fuir  les  ardeurs  excefîives  j 
Et  voit  fes  Peupliers  copfamez  fur  fes  rives. 

Lycorrms , le  Caïque  , avec  le  Thermodon , 

En  vain  contre  le  feu  tâchent  à tenir  bon. 

Alphee 
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Àlphée,  en  bouillonnant , roule  une  eau  moins  tran- 
quille. 

Xante  apprend  à brûler,  pour  brûler  contre  ÀcbîIIe , 
Lors  qu’au  Siégé  de  Troye , en  foûtenant  Tes  droits  9 
Vulcain  l’enflamera  pour  la  fécondé  fois. 

Mæandre  , qui  fans  celfe  interrompant  fa  courfe  „ 
Va,  retourne,  s'éloigne,  & revient  vers  fa  fource 
Pour  courir  dans  la  mer  chercher  quelque  fecours* 
Voudroit  pouvoir  alors  abréger  fes  détours. 

Le  Danube , l’Oronte , & le  Gange , & le  Phafè  , 
Marquent  par  leurs  bouillons  l’ardeur  qui  les  em~ 
brafe  ; 

L’Euphrate  en  fait  de  mefme , & le  Tage  éperdtî 
De  fon  fable  en  courant  entraîne  l’or  fondu. 

Ces  Oifeaux , qui  pour  faire  ouïr  leur  mélodie* 

A voient  aux  autres  lieux  préféré  la  Lydie  , 

Périrent  fous  la  flame  , & pour  s’en  dégager. 

Dans  les  eaux  du  Caïftre  eurent  beau  fe  plonger» 

Le  Nil  voyant  pour  îuy  mefme  infortune  prefte  9 
Jufques  au  bout  du  Monde  alla  cacher  fa  telle  3 
Et  craint  tant  le  retour  d’un  pareil  embarras  * 
Qujmjourd’huy  mefme  encor  il  ne  la  montre  pas# 
Ses  fept  bouches  fans  eau  , jufqu’au  fable  brûlées  $ 

Devinrent  tout-à-coup  de  profondes  vallées  % 

& 
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te  Strymon,  le  Pô,  l’Hebre,  & le  Rhône,&  lèRhin 
Aux  fiâmes  à leur  tour  fervirent  de  butin. 

Jyiefme  on  vit  leur  fureur  n’épargner  pas  le  Tibre  , 
Luy,  fous  qui  rien  un  jour  ne  devoit  refter  libre  5 
Et  que  le  Ciel  propice  les  Deftins  amis 
Refervoient  à fe  voir  tout  l’Univers  fournis. 

La  Terre  dés  l’abord,  feche  , aride  , fendue  3 
Au  jour  qui  la  perça  donna  libre  étendue  , 

Et  les  Dieux  des  Enfers  pâlirent  de  terreur 
A voir  tant  de  lumière  en  penetrer  l’horreur. 

La  mer  qui  par  le  feu  s’exhaloit  en  fumée  , 

En  des  bords  plus  étroits  fe  trouva  renfermée , 

Et  ce  fut  un  prodige  aflèz  rare  & nouveau 
De  voir  un  champ  de  fable  où  fut  un  gouffre  d’eau. 
Les  Rochers  où  les  flots  faifoient  leurs  embufeades , 
Augmentèrent  alors  le  nombre  des  Cyclades  , 

Et  montrant  leurs  fommets , femblerent  mieux  mar 
quer 

Quel  eftoit  le  péril  de  les  venir  choquer. 

Jufqu  au  plus  creux  de  l’eau  les  Poiffons  s’enfonce 
rent. 

Les  Dauphins  de  frayeur  eux-mêmes  s’y  cachèrent 
Et  l’on  ne  vit  alors  aucun  d’eux  s’enhardir 
A le  jouer  fur  l’Onde  , y fauter , ou  bondir. 
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Les  Baleines  au  fond , à nager  impuifïàntes 
Se  couchant  fur  le  fable  , y relièrent  mourantes , 
Mefme  on  tient  que  les  Dieux  par  la  mer  reverez  » 
Dans  leurs  antres , d’effroy  fe  tinrent  refferrez. 
Neptune  par  trois  fois , pour  fecourir  le  Monde  , 
Tira  lès  bras  nerveux  du  tiede  fein  de  l’Onde  , 

Et  pour  fuir  l’air  brûlant  qui  ne  fépargnoit  pas  , 
Jufqu’à  trois  fois  dans  fonde  il  replongea  fes  bras. 

Malgré  le  feu  pourtant  > la  Terre  moins  timide  , 
S’élevant  jufqu’au  cou  montra  fa  face  aride. 

La  Mer  l’environnoit  ainfi  qu’au  para vant , 

Ses  eaux  faifoient  là  garde  & derrière  & devant* 

Des  Fleuves  & des  Lacs  les  lources  relferrées  , 
S’eftoient  d’ailleurs  vers  elle  en  hâte  retirées  , 

Et  toutes  dans  fon  fein  cherchoient  à s’engloutir  > 
Ou  pour  la  foulager  , ou  pour  fe  garantir. 

Du  milieu  de  tant  d’eaux  tirant  d’abord  la  telle  , 

Plus  bas  que  de  coûtume  on  la  voit  qui  s’arrefte  * 
Met  la  main  fur  fon  front,  & faifant  tout  trembler  » 
Pouffe  quelques  foupirs , & commence  à parler. 

Si  ma  peine  te  plaift , li  tu  l’as  pu  re foudre  , 

D3  ou  vient , t>  Jupiter,  que  tu  retiens  ta  foudre  ? 
Pour  remplir  ton  couroux  je  ne  refufe  rien  , 

Mais  au  moins  n’arme  point  d’autre  bras  que  le  tien. 

Kij 
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Lance  tes  feux  fur  moy , fay  m’en  voir  embrafée  ; 
Ma  perte  me  plaira  quand  tu  l’auras  eau  fée  , 

Et)  ’en  tiendray  le  coup  beaucoup  moins  inhumain , 
Si  je  puis  obtenir  qu’il  parte  de  ta  main. 

Pour  dire  en  mots  rompus  la  douleur  qui  me  touche, 
A peine  la  vapeur  me  laide  ouvrir  la  bouche. 
Voy-moy  toute  en  defordre,  & les  cheveux  brûlez  , 
Partager  le  deftin  de  mes  champs  defbleZ. 

C’eft  donc  peu  qu’à  l’envy  lacharuë  ou  la  herfe  , 

A m’arracher  les  flancs  à toute  heure  s’exerce  , 

Un  plus  rude  tourment  trouve  encor  ton  aveu  r 
Et  tu  {buffres  qu’au  fer  on  ajoufte  le  feu. 

J’en  fens  de  toutes  parts  les  atteintes  mortelles.' 

Mon  vifage  eft  couvert  de  cendre  & d’étincelles  ; 
Une  épaifle  fumée  envelope  mes  yeux , 

Et  mes  regards  ont  peine  à percer  jufqu’aux  Cieux. 
Pardonne  ce  reproche  à mon  inquiétude.- 
Qu/ay-je  fait  qui  m’attire  un  traitement  fi  rude  ? 
Pour  avoir  prodigué  mes  moilfons  aux  Mortels  , 
Produit  jufqu’à  l’encens  dont  fument  tes  Autels , 
fourni  d’herbe  aux  troupeaux, & par  ma  prévoyance 
Pans  ce  vafte  Univers  maintenu  l’abondance  > 
Eft-ce-là  ce  qu’enfin  mes  foins  ont  mérité  , 

Et  l’homjeur  que  tu  rends  à ma  fécondité  £ 
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Mais  je  veux  bien  fur  moy  prendre  mon  infortune  * 
Avoir  tout  mérité  ; quel  crime  a fait  Neptune  , 

Et  d'où  vient  que  la  Mer  qui  s’exhale  en  tous  lieux* 
S’abaiffe  , diminue  , & s'éloigne  des  Cieux  ? 

Cet  abaiffement  d'eaux  affaiblit  fon  partage.  / 
Epargne-luy  l'affront  d’un  fi  cruel  outrage  ,• 

Et  fi  tu  ne  fais  rien  ny  pour  luy  ny  pour  moy , 
Daigne  faire  du  moins  quelque  chofe  pour  toyV 
Ne  vois-tu  pas  déjà  fous  la  flame  qui  vole 
Fumer  des  deux  coftez  & l’un  & l’autre  Pôle  ? 
Crains  pour  eux , le  péril  te  ménace  de  prés  ; 

Si  le  feu  les  atteint , c’eft  fait  de  ton  Palais. 

Sa  chute  achèvera  l'horreur  de  ma  défaite. 

Ne  t'affeure  point  trop  fur  l'appuy  -qu'on  luy  prêté* 
Atlas  que  ce  fardeau  faifoit  déjà  courber  , 

Combatu  par  la  fhme  , eft  preft  à fliccomber. 

Si  tu  fouffres  qu’ainfi  la  Mer  s'aneantifïè , 

Qii'on  détruife  la  Terre , & que  le  Ciel  périfïe  * 
Voilà  tout  ce  qu’en  foy  l'Univers  tient  enclos 
Rentré  dans  le  néant  de  l’ancien  Cahos. 

De  ce  renverfement  ne  fouffre  point  le  blâme. 

Ce  qui  refte  encor  fain  , fauve-le  de  la  flame* 

Et  daignant  rétablir  ce  qu  elle  a confirme , 

Conferve  ton,  Ouvrage  après  l’avoir  formé. 
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La,  d un  feu  trop  ardent  tout-autour  attaquée , 
Elle  cede  aux  vapeurs  dont  elle  eft  fuffoquée  , 

Se  retire  en  foy-mefme  , & pour  n’étoufer  pas , 

S enfonce  Vers  l’Enfer  jufqu  aux  lieux  les  plus  bas. 

Cependant  Jupiter  eft  touché  de  fa  plainte. 

Par  fon  propre  intereft  il  approuve  fa  crainte  , 

Et  voit  le  mal  fi  grand  qu’il  ne  peut  plus  douter 
Que  tout  ne  loit  perdu  s il  tarde  a 1 arrêter. 

De  ce  defordre  aux  Dieux  il  fait  voir  l’importance  3 
Accule  le  Soleil , blâme  fon  imprudence , 

Et  1 ayant  pris  luy-mefme  avec  eux  pour  témoin 
Du  fecours  dont  la  Terre  & le  Ciel  ont  befoin , 

Il  s’élève  auffi  tort , où  pour  les  grands  Orages 
Il  referve  toujours  quelque  amas  de  nuages; 

Mais  il  a beau  par-tout  étendre  les  regards , 

Il  ne  peut  découvrir  nuages  ny  brouillards , 

Point  d ombre,  point  de  pluye  à rafraîchir  la  Terre. 
Ainfi  réduit  par  force  à lancer  le  tonnerre  , 

Tel  eft  le  mouvement  qu’il  y fçait  attacher , 

Qifen  renverfant  le  Char  il  perce  le  Cocher. 

De  ce  trille  fuccès  fon  audace  fuivie  , 

Fit  valoir  fa  naillànce  aux  dépens  de  fa  vie  ; 

Par  l’éclat  de  fa  mort  il  en  tira  l’aveu  , 

Et  le  feu  qu’il  caula  fut  éteint  par  le  feu. 
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; Au  bruit  que  fait  la  foudre  , à fa  vive  lumière  3 
Les  Chevaux  effrayez  s’élancent  en  arriéré , 

Et  par  l’effort  qu’ils  font , rampant  & bride  & Frein  3 
5e  dégagent  du  Char  , & s’éloignent  foudain. 
ley  d’un  mords  brifé  le  tonnerre  fe  joue. 

Là  fe  trouvent  épars  quelques  rais  d’une  roue , 

D’un  cofté  le  timon  , & de  l’autre  l’edieu , 

Et  le  defordre  enfin  éclate  en  plus  d’un  lieu. 
Cependant  Phaëton  que  devore  la  dame  , 

Roulât  du  Ciel  en  bas  n’eft  plus  qu’un  corps  fans  améj 
Et  ce  corps,  tout  en  feu  , par  l’air  précipité  , 

D’une  longue  traînée  y répand  la  clarté. 

On  diroit  > à la  voir , d’une  Etoile  volante , 

Qui  pendant  une  nuit , pure  , claire  , brillante , 
Court,  & changeant  de  lieu,  trompe  fi-bien  les  yeux. 
Qu’il  femble  quelque  fois  quelle  tombe  des  Cieux. 

Fort  loin  de  fa  Patrie,  & dans  un  nouveau  Monde  » 
Le  voyant  preft  à choir , le  Pô  fendit  fon  onde  , 

Le  receut  dans  fes  bras  , & d’un  pieux  foucy 
Lava  ce  qu’en  fon  corps  la  foudre  avoir  noircy. 

Les  Nymphes  d’Italie  où  ce  grand  Fleuve  coule , 
Pour  féconder  fon  zele  accoururent  en  foule , 
Convinrent  de  ces  Vers , & les  firent  graver 
Sur  le  tombeau  fameux  qu’il  luy  fit  élever. 


tEs  métamorphosés 
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Cy- défions  Phaëton  repofe , 

Qui  voulut  gouverner  les  Chevaux  du  Soleil. 

Quoy  qüon  n’ait  jamais  veu  d'orgueil  au  fien  pareil , 
L effet  fe  doit  excufer  par  îa  caufe. 

Pour  maintenir  en  luy  le  noble  fang  des  Dieux  5 
Il  prit  un  vol  audacieux  , 

Qui  de  tout  l'Univers  attira  la  furprife. 

Si  les  Deftins  jaloux  ne  le  purent  fouffrir , 

Au  moins  avoiiera-t  on  qu  il  ne  pouvoit  pcriir 
Pour  une  plus  belle  entreprife. 


èt»  f "i  r-s 
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LES  SOEURS  DE  P HA  Ë TON 

changées  en  Peupliers. 

Et  C Y C NUS,  en  CYGNE. 
FABLE  II. 

E vain  & trifte  honneur  ne  fur  point 
affez  fort 

Pour  dérober  fon  Pere  aux  ennuis  de 

fa  mort.  > 

Vccablé  de  douleur  il  cacha  fon  vifme , 

it  s il  faut  des  vieux  temps  croire  le  témoignage  > 
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Il  soublia  fi  fort  dans  les  pleurs  qu’il  verfa  * 

Qujon  tient  que  fans  Soleil  tout  un  jour  fc  pafTa# 

Les  feux  dont  eftoit  pleine  encor  la  terre  entière  , 

Au  Monde  à fon  defaut  fçrvirent  de  lumière , 

Et  du  moins  dans  le  temps  de  fon  éloignement 
On  tira  quelque  fruit  de  cet  embrafement. 

Mais  fi  mille  regrets  font  connoiftre  fa  peine , 

Elle  n’approche  point  de  celle  de  Climene. 

Après  quelle  eut  permis  à fes  vives  douleurs 
Tout  ce  qu’elles  font  dire  en  de  fi  grands  malheurs  » 
S’arrachant  les  cheveux , trifte,  defcfperée, 

Elle  porte  fes  pas  de  contrée  en  contrée , 

Et  le  corps  de  fon  Fils  quelle  cherche  par-tout , 

Des  plus  rudes  travaux  la  fait  venir  à bout. 

Si  c’eft  trop  fouhaiter  après  ce  coup  de  foudre , 
Dont  le  tonnant  éclat  doit  l’avoir  mis  en  poudre , 

Du  moins  (es  os  trouvez  , (bulageant  fa  langueur  > 
Pourraient  de  fa  difgrace  adoucir  la  rigueur. 

U n’eft  terre  éloignée  où  fa  douleur  amere  ■> 

En  nômant  fon  cher  Fils,  ne  montre  quelle  eft  Mere, 
Et  le  hazard  enfin , après  mille  dangers , 

Luy  fait  voir  fon  tombeau  fur  des  bords  etrangers. 
Ce  quis’y  lit  gravé,  pour  elle  eft  plein  de  charmes. 
Elle  baife  fon  nom , l’arrofe  de  fes  larmes > 


Se  couche  fur  la  pierre , & croit  en  l’embraffant , 
Quelle  peut  échauffer  la  froideur  qu'elle  y fent. 

Ses  Filles  partageant  les  ennuis  de  la  Mere , 

Donnent  de  vains  foûpirs  à la  mort  de  leur  Frere  , 
Et  toutes  s’en  faifant  le  plus  grand  des  malheurs  , 
Leur  unique  reffourcc  eft  de  verfer  des  pleurs. 

Leurs  plaintes  nuit  & jour,d’un  ton  lugubre  & tédre , 
Appellent  Phaëton  qui  ne  les  peut  entendre , 

Et  fans  ceffe  on  les  voit  autour  de  fon  tombeau 
Se  battre  la  poitrine,  ou  pleurer  de  nouveau. 

L’ufage  tourne  enfin  ces  pleurs  en  habitude  , 

Et  déjà  dans  un  deuil  fi  preflànt  & fi  rude , 

Quatre  mois  écoulez  les  laiffoient  fans  vigueur. 
Quand  d’excez  de  trifteffe  , ainfi  que  de  langueur, 
Phaetufe  cherchant  à fe  coucher  par  terre  , 

Sent  fes  genoux  atteints  d?un  froid  qui  les  refïèrre  , 
Et  l’engourdit  fi  bien,  que  prefque  en  un  moment 
Son  corps  pour  fe  plier  n’a  plus  de  mouvement. 

D un  accident  fi  prompt  Lampetie  étonnée , 

Veut  aller  , s’il  fe  peut , fecourir  fon  Aînée , 

Et  fes  pieds , qui  vers  elle  eftoient  déjà  tournez , 
S’enfonçant  dans  la  terre  y font  enracinez. 

A tirer  fes  cheveux  la  trcifiémc  s’attache  , 

Et  ce  font  feulement  des  feiiilles  qu'elle  arrache* 

L jj 
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L’une  fe  plaint  qu’en  tronc  Tes  mëbres  font  changez 
L’autre  qu’en  verts  rameaux  fes  bras  font  allongez , 
Ht  tandis  que  chacune,  admirant  ce  prodige. 

De  ce  qui  le  fuivra  s’inquiète  & s’afflige  , 

L’çcorce  qui  s’étend  malgré  leurs  vains  eftorts  , 
S’élevant  par  degrez , s’empare  de  leurs  corps. 

Hile  n’a  pas  encor  monté  jusqu’au  vifagc. 

Ainfi  de  la  parole  elles  gardent  l’ufage  , 

Ht  le-nom  de  leur  Mere  appellée  au  fecours , 
Contre  cette  infortune  eft  leur  dernier  recours. 
Mais  que  peut-elle  faire  en  un  malheur  fembhble  , 
Que  faivre  aveuglément  la  douleur. qui  l’accable  , 
Courir  à l’une,  à l’autre  , en  ces  derniers  momens  , 
Ht  jouir  jufqu’au  bout  de  leurs  embrafïcmens  ? 
C’eft  peu  pour  elle  encor  ; on  la  voit  qui  s’efforce 
A ne  pas  jufqu’en  haut  lalfler  croiftre  l’écorce  , 

Ht  h le  Ciel  propice  appuyoitfes  efforts , 

Sa  main  du  tronc  de  l’Arbre  arraeheroit  leur  corps. 
Les  branches  qu’elle  rompt  font  autit  d’ouvertures 
Dont  la  trifle  rigueur  leur  tient  lieu  de  bleffures. 
Hile  pâlit , s’effraye  à voir  le  fang  qui  fort , 

Et  la  jeune  Phcebé  qu’elle  bleue  d’abord  , 

Ah  ! ma  Mere  , ceffez  de  m’eftre  fi  cruelle , 

V-ous  déchirez  mon  corps,  -épargnez- moy, dit-elle. 
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Adieu  , c’eft  fait  de  nous , il  n'y  faut  plus  penler. 

Ces  mots  font  les  derniers  qu'elle  peut  prononcer» 
Sur  ce  funcfte  adieu  l’écorce  qui  s'élève , 

Luy  coupe  la  parole  au  moment  qu’il  s'acheve  ; 

Mais  en  perdant  la  voix  , au  moins  ces  triftes  Sœurs 
Gardent  la  liberté  de  pleurer  leurs  malheurs. 

De  leurs  tendres  rameaux  on  voit  couler  des  larmes. 
Le  Soleil  les  obferve  , en  fait  fes  plus  doux  charmes , 
Et  les  endurcilfant  par  fes  plus  vifs  rayons , 

En  forme  en  petits  grains  l’Ambre  que  nous  voyons. 
Le  Pô  qui  les  reçoit  fent  fes  eaux  toutes  vaines 
De  les  pouvoir  porter  à nos  jeunes  Romaines , . 

Qui  joignant  l’artifice  à leur  propre  agrément , 

Pour  avoir  plus  d’éclat , s’err  font  un  ornement. 

Cycnus  Fils  de  Stenée,  & Roy  de  Ligurie,. 

Vit  ce  changement  d’.Eftre  avec  un  œil  d'envie* 

Il  en  fut  le  témoin , & par  le  fang,  dit-on  , 

Du  cofté  de  là  Mere  il  touchoit  Phaëton. 

Mais  l'amitié  plus  forte  encor  que  l'alliance  * 

Porta  fon  déplaifir  à tant  de  violence  y 
Qu>  peine  il  fçut  fa  mort,  qu’il  vint  tout  interdit  s 
Pleurer  fur  fon  Tombeau  l’orgueil  qui  le  perdit. 
Déjà  de  fa  douleur  fuccombantaux  atteintes  3 
* 1 avoit  fur  le  Pô  fait  retentir  fes  plaintes , 
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Remply  l’air  dé  Tes  cris , & mille  fois  gémi 
Dans  le  Bois , augmenté  des  Sœurs  de  fon  Ami , 
Lors  qu’enfin  partageant  leur  difgrace  enviée , 

Il  connoit  qu  il  n’a  plus  qu’une  voix  déliée. 

Du  refte  de  fon  corps , qu’il  femble  dédaigner  * 

Son  col  en  s etendant  commence  à s’éloigner. 

Au  lieu  de  fcs  cheveux  , un  éclatant  plumage  , 

D une  extrême  blancheur  luy  donne  l’avantage. 
Ses  doigts  joints  l’un  à l’autre  en  ce  deftin  nouveau } 
Prennent , en  s’attachant , une  rougeaftre  peau. 
Son  vifàge  eft  (ans  traits,  & chacun  d’eux  s’efface. 
Un  large  bec  fans  pointe  en  occupe  la  place , 

Et  par  un  changement  qu’il  ne  prévoyoit  pas , 
Deux  aîles  aux  caftez  luy  tiennent  lieu  de  bras. 
Ainfi  dans  la  difgrace  amitoûjours  fidelle  , 
Cycnus  devient  Oifèau  d’une  efpece  nouvelle. 

Il  conferve  fon  nom , mais  tout  Oifeaù  qu’il  eft  , 
Fendre  l’air , s’élever , n’eft  pas  ce  qui  luy  plaid. 

Il  fembîe  que  toûjours , en  volant  contre  terre , 

Il  longe  à Ton  Ami  que  perça  le  tonnerre  , 

Et  que  craignant  le  bras  du  Souverain  des  Dieux , 
Il  trouve  du  péril  à s’approcher  des  Cieux. 

Le  fe  jour  des  Etangs  a droit  feul  de  luy  plaire. 

Le  feu  luy  fait  horreur , il  choifit  fon  contraire , 
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Ët  croit  que  dans  les  eauk  qu’il  le  plaift  d’habiter  9 
La  foudre  n’aura  rien  qu’il  doive  redouter. 

Cependant  le  Soleil  accablé  de  fa  perte  > 

Aux  plus  prefTans  ennuis  laiffe  fon  ame  ouverte  ? 

Et  tout  pafle  & défait , fans  beauté , fans  éclat , 

Se  livre  avidement  au  malheur  qui  Fabat.  [ tre  , 
Tel  qu’il  eft  quand  la  Lune,  empêchant  qu’il  fe  mon- 
Êntre  la  Terre  & luy  par  hazard  fe  rencontre  y 
Il  gémit , & l’excès  de  fon  reffcntiment 
fait  aller  fa  douleur  jufqu  a l’emportement. 

Il  s’accule  , il  fe  hait , & rien  ne  le  foulage. 

Du  jour  qu’il  voudroit  fuir  il  détefte  l’ufage  y 
Et  privé  de  fon  Fils , apres  ce  dur  revers 
Il  veut  en  fè  cachant  mettre  en  deuil  1 Univers. 

Âflèz  & trop , dit-il , j’ay  fuby  fans  murmure 
Le  plus  pénible  effort  qu’ait  prefcrit  la  Nature. 

Je  me  laffe  d’un  fort  où  mon  zele  perdu 
Me  laiffe  pour  tout  fruit  un  travail  aflidu  ; 

Où  depuis  le  moment  qu’a  commencé  le  Monde  » 
Renouvelant  toujours  ma  courfe  vagabonde  y 
Et  réduit  à pafTer  chaque  nuit  fous  les  flots  , 

Je  me  voy  fans  honneur  ainli  que  fans  repos. 

Je  renonce  à mon  Char  ; que  quelqu’autre  le  mène* 
J’en  quitte  fans  regret  la  gloire  pour  la  peine  3 
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Et  veux  bien  qu'à  Ton  tour  on  partage  avec  moy 
L'avantage  qui  fuit  ce  fatigant  employ. 

S il  n eft  aucun  des  Dieux , qui  pour  tenir  ma  place  j 
Se  fente  à mon  défaut  une  affez  noble  audace  , 

Que  ce  grand  Foudroyeur  qui  n'aime  qu'à  tonner  , 
Prenne  ce  Char  luy-mefme  , & tâche  à le  mener. 

Du  moins , pour  éclairer  & le  Ciel  & la  Terre  , 

Il  fe  verra  contraint  de  quitter  fon  tonnerre 
Et  tant  qu’à  ce  travail  il  fe  tiendra  foûmis , 

Les  Peres  n'auront  rien  à craindre  pour  leurs  Fils*  j 
Sa  propre  expérience  alors  pourra  l’inftruire. 

Il  fçaura  quels  Chevaux  on  me  donne  à conduire  , 

Et  fi,  quand  de  leur  bouche  on  voit  le  feu  qui  fort  r 
Ne  les  pouvoir  dompter , c’eft  mériter  la  mort. 

Il  foûpire,  & des  Dieux  la  troupe  l’environne. 

Le  preffe  d'accomplir  ce  que  le  Sort  ordonne , 

Et  de  ne  fouffrir  pas  qu'une  plus  longue  nuit 
Seme  dans  l’Univers  l’horreur  qu'elle  produit. 

Jupiter  les  fécondé , & vient  d’une  ame  ouverte 
L'afiëurer  que  luy-  mefme  eft  touché  de  fa  perte  , - 

En  fait  voir  fes  regrets , s’en  excufe , & foudain- 
Après  quelque  priere  agit  en  Souverain. 

Comme  1 ordre  eft  preflant , le  Soleil  a beau  faire  y 
Il  fe  trouve  contraint  d’étouffer  fa  coîere* 


^nevauxj 

Il  les  fait  fe  foûmettre  à leurs  premiers  travaux  ; 
Mais  en  les  raffemblant , fa  douleur  eft  fi  forte  , 
Qtfil  cede  en  les  frapant,  au  chagrin  qui  l’emporte , 
Leur  impute  fa  perte  , & veut  qu  ils  foient  punis 
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C A L I S T O 

AIMEE  DE  JÜPITER. 

JF  A B L E 1 1 /. 

U p i t e r d autre  part  Cede  au  Coin 

qui  l’agite. 

La  flame  a prefque  atteint  le  Palais 
qu’il  habite  : 

Il  en  craint  la  furprifè , & va  d’un  pas  leger 
Examiner  par-tout  fi  rien  n’eft  en  danger. 
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Il  n a pas  plûtoft  veu  cette  vafte  Machine  » 

Dans  toute  Ton  enceinte  exempte  de  ruine  > 

Quj\  regarde  la  Terre , & fans  plus  différer , 

Voyant  Tes  noirs  degafts,  fonge  à les  réparer. 

Mais  fur-tout  Y Arcadie  attire  fa  tendreffe. 

Son  rétabliffement  plus  qu’aucun  l’intereffe. 
il  ne  peut  oublier  que  c'eft-la  quil  efi  nê , 

Qu’il  vit  d'abord  le  jour  dans  ce  lieu  fortuné  » 

Et  par  reconnoiffance  il  luy  rend  fes  Fontaines , 

Fait  reverdir  fes  Bois  , reveft  d herbe  fes  Plaines* 

Ses  Fleuves  que  la  flame  avoit  épuifez  d eau  > 

Sentent  ouvrir  leur  fource , & coulent  de  nouveau. 

Tandis  qu’il  va  fouvent , qu’il  paffe,  qu  il  repaffe  * 
La  jeune  Califto  ne  peut  fuir  fa  difgrace. 

Il  la  voit , il  l’admire , & prompt  a S enflamer  » 

La  voyant,  l’admirant,  il  commence  à l’aimer. 
Qupj  qu'elle  de'tejlaft  cette  humeur  fanguinaire 
Qu’aroit  funj  le  Ciel  dans  Lycaon  fon  Pere , 

Il  femblott  toutefois  qu’elle  en  eufi  hérité 
Va  je  ne  ffay  quel  air  de  fauvage  fierté. 

Tous  ces  cômuns  emplois  où  fe  plaifent  les  Femmes  » 
Luy  fembloiét  n’eftre  faits  que  pour  les  foiblesames. 
Point  d’art  à fe  coiffer,  point  de  treffe,  ou  de  noeuds  « 
Un  (impie  cordon  blanc  arrétoit  fes  cheveux  ; 
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Sans  celle  on  la  voyoit,  par  un  noble  exercice 
De  l’aimable  Diane  embraflêr  la  milice. 

Tantoft  le  Javelot , tantort  l’Arc  à la  main 
Elle  perçoit  un  Çerf , ou  pourfuivoit  un  Daim  y 
Et  fur  tout  le  Menale , aucune  Chalfereffe 
N’eftoit  plus  agréable  à la  charte  Déelfe, 

Il  falloit  qu  elle  ftift  de  tous  fes  palfe-temps , 

Mais  las  ! quelle  faveur  dura  jamais  long-temps  ? 

L Aftre  qui  chaque  jour  ramene  la  lumière , 
Atteignoit  le  milieu  de;fa  varte  carrière  y 
Quand  feule  dans  un  Bois  le  hazard  la  conduit  y 
Ou  jamais  de  1 acier  on  n’entendit  le  bruit* 

Là  fur  un  gazon  vert  Ianguifïàmrrïerït  couchée  ’. 

Sa  tefte  avec  fa  mam  fur  fon  carquois  panchée , 

Elle  détend  fon  Arc , & s’apprefte  à goufter 
Le  repos  dont  ces  lieux  paroiffent  la  flater„ 

Jupiter  qui  la  voit,  & lafïè , & fans  défence  5 
Junon  ne  fçaura  rien  de  Cette  violence , 

Dit-il  ; & quand  bien  mefme  elle  m’auroit  furpris  y 
Dois-je  tant  d’une  Femme  appréhender  les  cris  ? 
Aufli-tort  de  Diane  ayant  pris  le  vifage  , 

Il  s’offre  à Califtô  dans  fon  mefme  équipage , 

Et  d’un  air  gracieux , brûlant  de  l’embraflèr  ; 

O Nymphe , luy  dit-il , d’où,  viens-tu  de  chaffer  f 
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(Quels  monts  t’ont  aujourd’huy  loin  de  moy  retenue? 
Califto  par  rcfpeét  fe  levé , le  faluë , 

Et  prenant  pour  faveur  fon  regard  adoucy  ; 

[Quel  deftin  fortuné  vous  a conduite  icy , 

Vous , ma  Divinité  , que  f honore  & que  j aime 
Plus  qu’aucun  autre  Dieu , plus  que  Jupiter  mcfme  > 
Oiii,  monbonheur,  dit  clle,eft  tout  en  voflre  appuy, 
Quhl  m’entende  ,s’il  veut , je  vous  préféré  à luy, 
Jupiter  foûriant  de  l’heureux  ftratagême , 
pft  charmé  de  s ouïr  préférer  à luy- même , 

Et  par  mille  baifers  tache  à luy  témoigner 
Que  fi  fon  cœur  luy  plaill , elle  a fçû  le  gagner. 

Sans  l’erreur  qui  l’abufe  elle  pourrait  connoifire  3 
Qu’ils  font  plus  empreffez  qu’ils  ne  le  devraient  eftre. 
Et  qu’à  quelque  tendreffe  ou  s’abandonne  un  cœur  , 
Une  fille  toujours  baifie  avec  moins  d’ardeur  j 
Mais  pour  n’y  trouver  rien  que  fa  pudeur  condamneB 
Il  fuffit  qu’elle  voit  l’Image  de  Diane. 

Ses  yeux  brillent  de  joye  , & luy  voulant  conter 
Sur  quels  cofteaux  la  chalTe  avoir  feeu  l’arrefter  > 
Jupiter  l’en  empefehe , & plein  d’impatience. 

Par  fes  embrafiemens  la  contraint  au  filence. 

Il  va  jufques  au  crime  , & c eft  dans  ce  moment , 
Qtfoù  paroilfoit  Diane  elle  trouve  un  Amant. 
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Sa  furprife  & fa  honte  égalent  là  colere. 

Elle  refifte  autant  que  Ion  fexc  peut  faire. 

Et  fi  Junon  euft  vû  ce  qu’ofa  fon^grand  coeur  9 
Elle  fe  fuft  vangée  avec  moins  de  rigueur. 

Mais  contre  Jupiter  que  peut  dans  ce  rencontre 
L’obftacle  languiflant  des  fureurs  quelle  montre  » 
Et  fi  mefnie  il  contraint  les  Dieux  a luy  ceder , 
Qu’eft-ce  que  d’une  Fille  il  doit  appréhender? 
IWainc  fa  refiftance , & fier  de  ù.  victoire , 

Va  riant  dans  le  Ciel  s applaudir  de  fa  gloire  , 
Tandis  qu’abandonnee  a fèstriftes  regrets 
La  Nymphe  avec  horreur  regarde  les  forefts. 

Si  jadis  leur  fejour  fit  toutes  fes  delices , 

Du  malheur  qu  elle  pleure  elle  les  croit  complices , 
Et  fon  emprelfement  à fortir  de  ce  bois , 

Luy  fait  prefque  oublier  fon  arc  & fon  carquois. 

A peine  elle  montoit  par  un  chemin  qui  coupe  , 
Que  Diane  paroift  au  milieu  de  fa  Troupe , 
Quifiere  de  trois  Cerfs  abatus  fous  fes  dards 
Alloit  du  Mont  Menale  elTuyer  les  hazards. 

La  Dceffe  la  voit , & n’aimant  rien  tant  quelle , 
Du  gefte  & de  la  voix  elle  mefme  l’appelle. 

Caüfto  fe  retire , & ne  fçait  fi  fes  yeux 

Luy  font  voir,  ou  Diane , ou  le  Maître  des  Dieux, 
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Mais  ayant  reconnu  les  Nymphes  de  fa  fuitç , 

Elle  ceiTe  de  craindre , & renonce  à la  fuite , 

Et  fans  plus  redouter  les  embufches  du  Dieu , 

Elle  augmente  leur  nombre , & fe  mcfle  au  milieu. 
Ah,  qu’il  etë  mal-aifé,  quand  la  honte  nou$ 
prefife , 

Qujau  dehors  du  dedans  le  trouble  ne  paroifTe  ! 

Dans  la  vive  douleur  qu’elle  traîne  en  tous  lieux , 
L’infortunée  à peine  ofe  lever  les  ygux. 

Ce  n’eft  plus  cette  Nymphe,  aufli  prompte  que  fiere. 
Qui  devançoit  la  troupe , & marchoit  la  première , 
Ou  qui  raillant  toujours  far  quelque  nouveauté , 
Pour  divertir  Diane  alioit  à fon  cofté. 

Ce  n’eft  plus  cette  humeur  qui  ne  cherchoit  qu'à 
plaire. 

Sur  tout  ce  qu’elle  entend  fon  chagrin  la  fait  taire. 

Sa  rougeur  , (es  foûpirs , & fes  triftes  helas , 
Marquent  de  jour  en  jour  ce  qu’elle  ne  dit  pas , 

Et  par  mille  accidens  qu’envain  elle  furmonte  » 
Toute  autre  qu’une  Vierge  euft  foupçonné  fa  honte; 
Mais  fi  de  la  DéefTc  elle  éblouît  les  yeux  » 

Ses  Nymphes  ont  l’efprit  défiant , curieux , 

Et  l’on  tient  que  bientoft  là  traînante  foiblefîe 
Leur  fit  par  (es  langueurs  foupçonner  ù grolfelfc. 
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Déjà  de  Ton  malheur  le  terme  s’avançant , 

De  la  neuvième  Lune  elle  voit  le  Croifïànt , 

Quand  contre  le  Soleil  cherchant  le  frais  de  l’cmbre 
Diane  avec  fa  troupe  entre  dans  un  bois  fombre , 

Où  d’un  petit  ruiffeau  le  criftal  tranfparent , 

Sur  un  menu  gravier  couloit  en  murmurant* 

Bile  admire  du  lieu  la  beauté  fans  fécondé  , 

En  goufte  la  fraîcheur , lave  fes  pieds  dans  l’onde  s 
Et  la  voyant  fi  claire  , & jettant  l’ceil  par-tout  ; 

J’ay  commencé,  dit  elle,  allons  jufques  au  bout , 

Et  pour  mieux  repouffer  la  chaleur  qui  nous  brûle, 
N’ayant -point  de  témoins,  n’ay  ons  point  de  fcrupule, 
Jouïffons  des  douceurs  de  nous  baigner  icy. 

Chaque  Nymphe  à £es  motsn’a  plus  d'autre  foucy. 
Toutes  fur  ce  deffein  s’empreffent  à luy  plaire. 

La  feule  Califto  pâlit , rougit , différé  ; 

Et  comme  elle  recule  à fe  des-habiller. 

Ses  Compagnes  enfin  la  viennent  depouillei» 

Leur  malice  la  perd  ; a peine  eû-elle  nue , 

Que  malgré  tous  fes- foins  fa  groflefTe  eft  connue. 

Elle  a beau  fe  cacher  le  ventre  de  fes  mains  ; 

Les  foupçons  qu’on  avoit  ne  font  plus  incertains. 
Diane  voit  fa  honte  , & d’un  regard  fevere  , . 

Fuy , dit-elle , impudique , évite  ma  colere , 


Et 
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Êt  prens  garde  fur-tout , après  ta  lâcheté  f 
A ne  pas  de  ces  eaux  foiiiller  la  pureté* 

La  Nymphe  à ce  reproche  & confufe  & troublée; 
S’éloigne  toute  en  pleurs  de  la  chafte  Affemblée^ 
Et  fe  livrant  entière  aux  plus  vives  douleurs  3 
Attend  en  foûpirant  la  fin  de  fes  malheurs. 

Ils  ne  fe  bornent  pas  au  couroux  de  Diane , 

De  plus  grands  doivent  fuivre,&  Junon  l’y  côdsmsïe. 
Elle  avoit  dès  l’abord  par  fes  foupçons  jaloux 
Connu  la  trahifon  de  fon  perfide  Epoux , 

Et  ne  s’eftoit  contrainte  à garder  le  filence  ? 

Que  pour  trouver  un  temsplus  propre  à fà  vâgeanee» 
Le  moment  eft  venu  , l’arreft  en  eft  donné  5 
Du  crime  qui  l’irrite  Areas  eft  déjà  né. 

Et  cet  Enfant  pour  elle  eft  un  fujet  de  rage  » 

Qui. pouffe  enfin  fa  haine  à tout  mettre  en  ufàgé.  . 

Quoy , dit-elle  , en  roulant  un  regard  furieux; 

Le  lâche  étalera  fon  parjure  à mes  yeux  l 

Il  ne  manquoit  donc  plus  à ma  douleur  profonde  $ 

Que  de- voir  aujourd’huy  l’ Adultéré  fécondé  ; 

Et  le  traiftre  a voulu,  pour  furcroift  de  tourment» 
Que  ma  honte  éclataft  par  fon  accouchement! 

C’eft  trop  , tu  gémiras , infblente  Rivale 

Et  puifqu  a Junon  mefme  un  fol  amour  t’égale» 
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Je  fçauray  t’arracher  ces  perfides  attraits 
Qui  te  rendent  fi  vaine , & qui  font  que  tu  plais. 

En  achevant  ces  mots , la  jaloufe  Deefie 
Se  livre  aveuglément  au  couroux  qui  la  preflc , 

La  prend  par  les  cheveux , & fur  un  fi  beau  corps , 

La  renve riant  par  terre,  affouvit  fes  tranfports. 

En  vain  à la  fléchir  la  Nymphe  ofe  prétendre. 

Elle  n’a  pour  recours  que  des  bras  à luy  tendre , 

Et  ces  bras  qui  tendus  auroient  pû  l’adoucir  , 

Sous  un  poil  hcriffé  commencent  à noircir.  [face, 
Ses  doigts  changent  de  forme,  & leur  blancheur  s’ef-  ; 
De  grands  ongles  crochus  paroittènt  en  leur  place , 

Et  fes  mains  fe  courbant  ne  fervent  plus  dés-lors , 

Que  pour  fouler  la  terre  j & loûtenir  fon  corps. 

Sa  bouche  qui  charmoit , cette  bouche  admirable  » 
Que  Jupiter  luy-mefme  a trouvée  adorable , 

De  fon  hideux  deftin  fuivant  l’indigne  loy , 

Se  fend  d’une  maniéré  à donner  de  l’eflfroy. 

Encor  fi  dans  l’ennuy  dont  fon  ame  eft  atteinte , 

On  luy  vouloit  fbuffrir  l’ufage  de  la  plainte  ; 

Mais  de  peur  qu’à  l’entendre  on  n’en  goutte  l’appas , 
C’eft  un  foulagement  qu’on  ne  luy  permet  pas. 

Sa  parole , autrefois  fi  douce  & fi  charmante , 

M’eft  plus  qu’une  voix  rauque,  affreufe , menaçante  , 
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Et  dans  ce  changement , loin  d'attendrir  un  Cœur  , 
Tout  ce  qu’elle  croit  dire , eft  un  (on  qui  fait  peur. 
Ah  s quel  bonheur  pour  elle  en  ce  malheur  extrê- 
me , 

Si  le  corps  Te  changeant , lame  changeoit  de  même  ! 
C’eft  par- là  que  Tes  maux  font  fans  eomparaifon  , 
Elle  eft  Befte , elle  eft  Ourfè , & garde  fa  raifbn» 
En  vain  à s’oublier  Ton  efprit  s’évertue  , 

Sa  propre  connoiflànce  & l’accable  & la  tue. 

De  longs  gemiflemens , témoins  de  fes  douleurs  « 
Peignent  à Jupiter  l’excès  de  Tes  malheurs  » 

Et  les  voyant  payez  de  tant  d’ingratitude  > 

C’eft  pour  elle , fans  doute  , une  peine  bien  rude  j 
Que  mefme  elle  ne  puiffe  en  ce  funefte  état. 

Jouir  de  la  douceur  de  le  nommer  ingrat. 

Heîas  ! combien  de  fois  d’une  courfè  legere , 

N’ofint  pafler  la  nuit  dans  un  bois  folitaire  , 

A-t’elle  en  foûpirant  erré  jufqu’au matin. 

Ou  devant  (on  Palais , ou  dans  un  champ  voifin  ? 
Combien  de  fois  les  Chiens  ont-ils  fceu  la  contrain# 
dre , 

À fuir  par  des  rochers  où  tout  eftoit  l craindre  * 

Et  quoy  que  chalferelTe , avec  quelles  frayeurs 
A-t’elle  au  fon  du  cor  évité  les  Chalfcurs  ? 

M i) 
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Souvent  mefme  , à Pafpeét  d’une  Befte  fauvage  ? 

XJ  ne  foudaine  horreur  luy  glace  le  courage. 

Elle  croit  que  fes  dents  en  veulent  à Tes  jours , 

Et  toute  Ourfe  qu’elle  eft,  elle  évite  les  Ours. 
Qdun  Loup  fur  quelque  mont  fe  prefente  à f à veuë 
Elle  craint fans  fonger  ce  qu’elle  eft  devenue  , 

Et  qu’au  deftin  des  Loups  Ton  Pere  eftant  réduit , 
C’eft  peut-eftre , en  fuyant , Lycaon  qu’elle  fuit. 


livre  I ï. 
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CALISTO  ET  ARCAS 

l [CHANGEZ  EN  ASTRE. 

FABLE  IV. 

E p e n d' a n t le  temps  coule , 3t 
cette  Infortunée 

Sçait  qu  Areas  eft  entré  dans  ât 
quinziéme  année. 

Ce  Fils  qui  fort  du  fang  & des  Dieux  & des  Rois , 
Comme  elle*  aime  la  chalTe,  & fe  plaift  dans  les  Bois* 


szàz&1  * 
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Un  jour  que  de  Tes  rets , dans  cette  ardeur  bouil- 
li avoit  entouré  la  foreft  d’Erymante , [lante  , 
Après  qu  en  cent  endroits  il  a porté  Tes  pas, 

Il  rencontre  fâ  Mere , & ne  la  connoift  pas. 

Elle  , pour  qui  fa  veuë  a de  fenfibles  charmes , 
S’arrefte  en  le  voyant , laiflfe  Couler  des  larmes , 

Et  d’un  fixe  regard , à {on  amour  permis , 

Tâche  à luy  témoigner  qu’elle  regarde  un  Fils. 
Areas  qui  tient  fufpeéb  ce  regard  immobile , 

A peur , recule , fonge  à chercher  un  afyle  ; 

Et  la  voyant  enfin  s’approcher  de  plus  près , 

Déjà  pour  la  percer  il  préparoit  fes  traits , . 

Lors  que  les  enlevant  d’un  vol  prompt  & rapide , 
Jupiter  détourna  cet  affreux  parricide  , 

Et  du  fejour  des  Cieux  honorant  leurs  deftins , 

Les  changea  l’un  & l’autre  en  deux  Aftres  voifins. 

Ce  coup  rend  de  Junon  la  peine  {ans  égale. 

Elle  voit  les  honneurs  qu’on  rend  à fi  Rivale , 

Et  fi  {on  lâche  Epoux  la  force  à les  fbuffrir  , 

Du  moins  elle  voudroit  le$  pouvoir  amoindrir. 

Ainfi  fans  balancer  elle  fe  rend  für  l’heure 
Ou  1 aimable  Thetis , où  l Ocean  demeure , 

Eux , qui  par  leur  augufte  & vénérable  alpeâ , 

Aux  Dieux  mefmes,  fouyent  impriment  du  refpeéh 
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;is  vont  au  devant  d’elle  j & ne  pouvant  comprendre 
qui  dn  Ciel  vers  eux  la  fait  ainfi  defcendre  ; 

<îe  vous  étonnez  point  fHa  Reine  des  Cieux 
Vbandonne  fon  Trône , & paroift  en  ces  lieux , 
Dit-elle , fur  mon  front  vous  lifez  ma  difgrace. 

^ue  puis-je  faire  au  Ciel?  une  autre  y tient  ma  place* 
fous  en  ferez  témoins , & je  veux  que  pour  moy 
/ous  ne  gardiez  jamais  ny  tendreffe  ny  foy , 

>i  quand  l’obfcure  nuit  aura  tendu  fes  voiles , 

^ous  ne  voyez  là- haut  deux  nouvelles  Etoiles 
Sriller  à 1 endroit  mefme  , où  du  Pôle  agité , 

Le  moins  fpacieux  cercle  atteint  l’extremité. 

Deft-là  corne  on  prend  foin  d’adoucir  mes  blefTures* 
Chaque  jour  on  entafTe  injures  fur  injures. 

Qui  craindra  déformais  le  couroux  de  Junon  ? 
Qui  voudra  feulement  en  refpeder  le  nom  ? 

Mes  efforts  impuifïàns  ne  vont  qu’à  me  détruire. 
Seule  de  tous  les  Dieux  je  fers  quand  je  veux  nuire  $ 
Et  quelques  fiers  Objets  qui  me  puiffent  trahir , 
Pour  les  voir  triompher , je  n’ay  qu’à  les  haïr. 

O que  d’un  beau  fuccès  ma  vangeance  eft  fuivie  ï ] 
Qif  au  pouvoir  qu'on  me  laiffe  on  doit  porter  envie  ! 
[’empefche  Califto  d’eftre  femme , & je  fais  - 
Qu'au  Ciel  comme  Décile  elle  brille  à jamais* 


144  LES  MÈTÂMO’RP’HO  S'É  S 

Voilà  , voilà  de  quoy  mes  fureurs  font  capable! ! 1 

Voilà  comme  j’ay  droit  de  punir  les  coupables.  ' ; 
Pourquoy  borner  fa  gloire , & ne  luy  rendre  pas 
Et  fa  première  forme  , & fes  premiers  appas  ? 

C’eft  le  moins  qu’à  fes  feux  doive  mon  Infidelle  ; I 
Il  l’a  fait  pour  lo , qu’il  le  faffe  pour  elle  , 

Et  ne  permette  pas  que  fes  cheres  amours 
Confervent  aucun  trait  qui  foit  commun  aux  Ourd 
Mais  plutôt  il  devroit,  pour  mieux  prouver  fa  flame  ÿ 
Et  me  répudier , & la  prendre  pour  femme  : 

Lycaon  , quoy  que  Loup  , luy  ferviroit  cfappuy , | 
Et  feroit  un  Beaupere  affez  digne  de  luy. 

O vous , qui  priftes  foin  d’élever  mon  enfance  , 

Si  voftre  amour  pour  moy  partage  mon  offence  , 
Donne2-m’en  quelque  marque, & faites  que  vos  eaux 
Refufent' leur  retraite  à ces  Affres  nouveaux. 

Ils  n’ont  acquis  le  Ciel  que  par  un  adultéré  ; 

Et  vous  approuveriez  l’affront  qu’on  m’ofe  faire  ÿ 
Si  quand  le  jour  paroift  , vous  pouviez  endurer 
Que  chez  vous  une  Infâme  ofaft  fe  retirer* 


L’ÀV'ANTÜKJ 
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V A VA  N T U R E 

DU  CORBEAU. 

FABLE  V . 

O c e a n & Thetis  accordèrent  jfàn$ 
peine 

Ce  qui  put  de  Junon  fatisfaire  la  hai- 
ne. 

ille  en  fut  foulagée , & fceil  moins  furieux, 

)ans  fon  Char  à loifir  remonta  dans  les  Cieux* 
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Les  Paons  qui  le  tramoient,de  leur  nouveau  plumage 
Faifoient  alors  dans  l’air  un  pompeu*  étalage  , 

Et  n eftoient  pas  moins  fiers  des  dépouilles  d’ Argus , 
Que  jadis  le  Corbeau  refta  trifte  & confus , 

Quand  par  un  châtiment  aufii  prompt  que  fevere , 
Sa  noirceur  le  punit  de  n’avoir  pu  fe  taire. 

En  effet , autrefois  il  n’eftoit  point  d’Oifeau  , 
Qtfpn  ne  vift  en  beauté  rendre  hommage  au  Cor- 
beau. 

Sa  blancheur  effaçoit  tout  l’éclat  que  déployé 
Le  plumage  charmant  & du  Cygne  & de  f Oye , 

Et  ce  que  la  Colombe  ep  fait  voir  aujourd’huy  8 
N’eftqu  un  foible  crayon  de  ce  qui  fut  en  luy. 

Sa  langue  fit  fa  perte  , il  n’en  put  eftre  maiftre. 

Afin  de  tout  redire  , il  vouloit  tout  connoiftre  > 

Et  la  maligne  ardeur  qu’il  en  fit  toujours  voir  s 
Fut  caufe  qu’à  la  fin  de  blanc  il  devint  noir. 

Entre  mille  Beautez  qu’effroit  la  Theffalie , 
L’aimable  Coronis  fut  la  plus  accomplie. 

Aufii  Phebus  luy-mefroe,  aux  yeux  de  cent  témoins. 
Fit  fouvent  vanité  de  luy  rendre  des  foins , 

Et  tant  qu’elle  fut  çhafte , pu  du  moins  qu  il  put 
croire 

Qu’aucun  honteux  amour  navoit  terni  fa  gloire , 
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Sa  paflion  pour  elle  eut  tous  les  agrémens 
Qui  puifient  affermir  le  bonheur  des  Amans. 

Coronis  eftoit  femme , & le  lexe  eft  volage. 

O 

De  Tes  faveurs  un  autre  obtint  fheureux  partage  9 
Et  cette  trahifon  fut  connue  au  Corbeau 
Qffavoit  choilî  Phcebus  pour  eftre  fon  Oifeau. 

Dans  la  demangeaifon  d’en  avertir  fon  Maiftre , 

Il  n examine  point  quels  maux  en  peuvent  naiftrc , 

Et  que  lors  qu  un  Amant  croit  n’eftre  point  trahi  9 
Qui  1 ofe  détromper  en  eft  bientoft  hai*. 

Il  prend  fon  vol  en  hafte , & trouve  la  Corneille  , 
Qui  d’une  diligence  à la  fienne  pareille  , 

Exprès  à fes  coftez  s’eftant  mife  à voler , 

Tâche  fur  fon  voyage  à le  faire  parler. 

Ayant  fçû  fon  deffein  ; fi  tu  m’en  crois , dit-elle  , 

Ne  va  point  plus  avant , & quitte  ce  faux  zele. 

Il  ne  te  produira  que  des  fujets  d’ennuis  ; 

Tu  fçais  ce  que  je  fus , voy  ce  qu’enfin  je  fuis. 

Si  dans  tous  mes  honneurs  une  autre  a pris  ma  place  > 
Ma  fidelité  feule  a caufé  ma  difgraçe  , 

Du  rang  que  je  tenois  m’a  fceu  précipiter , 

Et  tu  f$auras  comment , fi  tu  veux  m’écouter. 
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AVEC  DES  PIEDS  DE  SERPENT, 
FABLE  VL 


0 VE  prix  de  < traits  fournis  au  Maijtre 
du  Tonnerre 

ors  quil  eut  des  Ge ans  a fontenir  la 

guerre  t 

VkiCat/t  iU)  U.  manda  que  malgré  les  jaloux > 

®e  U belle  léLmrve  ilfe  püjî  voir  l'Epoux. 
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jf upiter  de  [on  feu  blâme  la  folle  audace  9 
Mais  le  ferment  du  Styx  le  gefne  & l’embaraffe » 

A'îtfi  tout  ce  qu’il  put  * ceft  d’enhardir  Palltâ 
A rejetterdes  vœux  qui  ne  luy  plaifoient  pas» 

L’ impatient  Vulcain  que  ce  mépris  offence , 

Veut  contre  fes  refus  ufer  de  violence , 

Et  de  fes  longs  efforts , quoj  que  vains  & fans  fruit; 

Par  U terre  fouillée  Erifton  efi  produit. 

Quelle  difformité  ! Cet  Enfant  né  fans  Mere 
A des  pieds  de  Serpent  qui  font  frémir  fon  Pere. 

Vulcain  fuit , & Pallas , toute  chafte  qu’elle  eft  9 
Croit , à cacher  ce  Monftre , avoir  quelque  interefl. 
De  peur  qu’il  ne  foit  veu , fans  prendre  un  plus  long 
terme , 

Dans  un  coffret  d’ofîer  fur  l’heure  elle  l’enferme  » 

Se  rend  où  de  Cecrops  on  refpe&e  la  lcy  , 

Et  le  donne  à garder  aux  Filles  de  ce  Roy  $ 

Mais  à condition  qu’à  fes  ordres  fidelles 
Undefir  curieux  ne  pourra  rien  fur  elles. 

Et  que  chacune  aura  1 efprit  affez  difcret 
Pour  garder  ce  depoft  fans  en  voir  le  fecret* 

Sous  les  fueilles  d’un  Orme , où  j’avois  fceu  mé 
taire  , 

J ’obfervois  quelle  fuite  auroit  tout  ce  jnyftere  » 

Nul 
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Et  je  vis  que  Pandrofe  & la  timide  Herfé 
Refpe&oient  le  coffret  quon  leur  avoit  IaiflTé. 

Mais  1 imprudente  Aglaure  , un  peu  moins  fcrupu* 
leufe , 

Suit , en  le  découvrant , fon  humeur  curieufe  , 

Et  fans  s inquiéter  de  ce  qu’on  luy  défend  , 

Force  fes  Soeurs  à voir  ce  monftrueux  Enfant. 

J en  avertis  Pallas , & pour  prix  de  mon  zele 
J ay  la  honte  de  voir  qu’on  m’ofte  d’auprès  d’elle  , 
Qu’on  m’interdit  fa  garde  , & que  dans  cet  em- 

pi°  y 

Le  Hibou  par  fon  choix  eft  mis  au  lieu  de  moy. 

Ma  peine  te  fait  voir  dans  quels  périls  nous  jette 
L’effor  précipité  d’une  langue  indifcrete  , 

Et  doit  par  mon  exemple  apprendre  déformais 
A tout  voir  , tout  entendre  j & ne  parler  jamais. 

Peut  - eftre  croiras-tu  qu’une  importune  adreffe 
M’acquit  jadis  l’honneur  de  fervir  la  Déeffe  » 

Et  que  pour  obtenir  le  rang  que  je  n’ay  plus , 

Mes  brigues  eurent  l’art  de  vaincre  fes  refus  ? 

Non  , de  fon  feul  panchant  i’agrément  volontaire 
Me  fit  mettre  à fa  fuite , & luy  devenir  chere , 

Et  malgré  fon  couroux , fi  tu  la  veux  preflfer , 

Elle  mçfme  dira  ce  que  j’ofe  avancer. 


vi 
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Au(Ti  n’avois- je  pas  la  naiffance  fi  baffe , 

Que  je  neuffe  aucun  droit  d’efperer  cette  place  , 

[Et  toute  la  Phocide  au  bcfoin  fera  foy , 

Qif  avant  mon  changement  j’eftôis  Fille  de  Roy* 
L’illuftre  Coronée  alors  en  eftoit  maiftre , 

Et  ce  fut  de  fon  fang  que  le  Ciel  me  fit  naiftre* 

Avec  la  Connu  qui  trahit  Apollon , 
l’eus  commun  l'heur  de  plaire,  aujfi  bien  que  le  ftottt  5 
Si  fes  charmes  font  bruit , j’eus  celuy  d efire  belle » 

On  foâpira  pourmoy  comme  on  brûle  pour  elle  , 

Ht  le  flateur  efpoir  de  ma  polfefiion  , 

Des  Princes  les  plus  fiers  borna  l'ambition* 

Mais  quoy  qu’à  leur  amour  je  reftafle  infenfible , 
Cette  beauté  pour  ffîoy  fut  un  trefor  nuifible. 

Un  jour  que  libre  encor  de  tout  engagement, 

Sur  le  bord  de  la  Mer  je  mârchois  lentement , 
Comme  encor  aujourd’huy,  dans  un  deftin  fi  rude , , 
Tout  Oifeau  que  je  fuis , j’en  garde  l’habitude  , 

Le  Dieu  des  eaux  me  vit , & mon  malheur  voulut  $ 
Quhl  trouva  dâs  mes  traits  quelque  éclat  qui  lui  plut«j 
Il  m’aborde , il  me  parle , il  languit , il  foûpire  , 

Me  promet  fur  fon  cœur  un  fouverain  empire , 

Et  voyant  qu’il  perd  temps , enfin  il  fe  refout 
A faire  agir  la  force , à fe  fervir  de  tout. 
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Je  fuis , il  fuit  ; je  cours , il  avance , & ma  fuite 
Ne  pouvant  égaler  1 ardeur  de  fà  pourfuite , 
Prefte  à voir  fes  efforts  des  miens  victorieux , 
J’implore  le  fecours  des  hommes  & des  Dieux» 
Alors  au  haut  de  1 air  je  voy  Pallas  qui  brille  ; 
Bile  eft  Fille , elle  prend  l’intereft  d’une  Fille , 
Et  ne  fçauroit  fouffrir  qu’un  Amant  emporté 
Ofe  donner  atteinte  à ma  pudicité. 

Avec  un  cry  plaintif  je  tens  les  bras  vers  elle» 
Mes  bras  prennent  foudain  une  forme  nouvelle , 
Et  d un  plumage  noir  à l’entour  reveftug 
Semblent  déjà  prefter  une  aide  à mes  refus. 

Pour  eftre  plus  legere  à courir  fur  le  fable  » 

J:  riche  à rejette?  la  robe  qui  m’accable , 


Et  cette  robe  mefme , enfoncée  en  ma  peau , 

N’eft  plus  qu’un  ornement  propre  pour  un  Oifèau. 
En  vain  dans  îa  douleur  , dont  le  coup  m’ailaiïine , 

Je  veux  lever  les  mains  pour  fraper  ma  poitrine  ; 

Le  Ciel  a mis  obftacle  au  malheur  que  je  crains , 
Tout  eft  couvert  de  plume,  & je  n’ay  plus  de  mains# 
Je  cours  mais  de  mes  pieds  la  vîtefïe  incroyable 
N’a,  plus  rien  , en  courant , qui  les  attache  au  fable  > 
Je  m’çleve  fur  terre  , & d’un  efprit  content , 

Je  vay  joindre  dans  l’air  Minerve  qui  m’attend. 
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Ma  châfteté  luy  plaift  , je  fuis  mife  à fa  fuite  S 
Mais  que  ma  pû  fervir  cette  fage  conduite  , 

Si  par  le  plus  noir  crime  , apres  cent  lachetez  3 
Une  autre  a les  honneurs  que  j avois  méritez  ? 


NYCTIMENE 

CHANGEE  EN  HlBOO. 

FABLE  VU. 

OuiiRois-TU  n’avoir  point  appris 
rhorrible  incefte 

Qui  fouïlla  Ny&imene , & que  cha- 
cun détefte  ? 

Lefbos , ce  lieu  fameux  dont  Nyétée  eftoit  Roy , 

Ke  s en  peut  mefme  encor  fouvenir  fans  efïrov* 
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fy&imene  fa  Fille  eut  lame  affez  coupable 
tour  brûler  d’une  ardeur  affreufe , abominable  * 
t vouloir  lâchement , par  d’infames  plaifirs , 

)ans  le  lit  de  Ton  Pere  affouvir  les  defirs. 

.e  châtiment  eft  prompt  fi  la  faute  fut  prompte, 

Ule  devient  Hibou , c’eft  fa  peine  & fa  honte. 

4ais  la  forme  d’Oifeau  qui  change  tout  fon  corps , 
îe  fçauroit  dans  fon  ame  étoufer  fes  remords. 

^eft  en  vain  qu’elle  veut  bannir  de  fa  penfée 
/inccftueufe  ardeur  dont  elle  fut  preffée , 

Tn  reproche  éternel  de  ce  honteux  amour 
juy  fait  fuir  la  lumière , & detefter  le  jour  9 
1 1 dés  qu  elle  paroift  dans  l’air  ou  fur  la  terre , 
rous  les  autres  Oifeaux  luy  déclarent  la  guerre* 
pendant  ce  Hibou , dont  aucun  ne  fuit  eus , 

'une  quil  fçuit  fe  taire  s efl  aimé  de  Pullus. 

Inftruite  à fes  dépens , la  Corneille  eut  beau  dire» 
le  Corbeau  l’écouta  , mais  il  n’en  fit  que  rire  , 

Et  d’un  ton  dédaigneux  ; Ah  , qu’il  fait  beau  te  voirj 
Me  détourner , dit-il , de  faire  mon  devoir  ! 

Vsl  babiller  ailleurs , ta  remontrance  eft  vaine  , 

Et  pour  tes  fots  avis  puifle  croiftre  ta  peine. 

Des  affaires  d’autruy  ne  te  mefle  jamais , 

[’ay  vefeu  , je  fuis  fage , 5c  fçay  ce  que  je  fais. 
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À ces  mots , fans  vouloir  l’entendre  davantage  3 1 
Ènflé  de  fa  faveur  il  pourfuit  fon  voyage  , 

Et  découvre  a Phcsbus  1 emportement  fatal 
Qui  mettoit  Coronis  dans  les  bras  d’un  Rival. 

Quel  coup  pour  un  Amant  que  charmoit  fà  coquête* 
Le  Laurier  qui  le  ceint  luy  tombe  de  la  tefte  : 

Sa  main  quitte  fà  Lyre , & dans  lin  tel  malheur 
Il  cfl  long-temps  fins  Voix,fans  force  & fans  couleur 
Coronis  infidelle  eft  un  fujet  de  rage  , 

Dont  frémit  fà  raifon , dont  tremble  fon  courage» 

Il  en  fuit  les  tranfports , & fans  rien  confulter 
Il  tend  1 arc  que  jamais  il  n’oublie  à porter. 

Il  tire , & de  fes  dards  1 atteinte  inévitable , 

De  ce  parjure  Objet  ouvre  le  fein  coupable  5 
Ce  beau  fein  dont  cent  fois  les  charmes  trop  puiflani 
A voient  aflujetti  fa  raifon  à fes  fens. 

L’infortunée  Amante  à 1a  douleur  fuccombe. 

Elle  pouffe  un  long  cry , pâlit , chancelle , tombe  * 
Et  s’arrachant  le  fer  qui  luy  perce  le  flanc , 

Sur  elle  â gros  bouillons  voit  couler  fon  beau  fang. 

D un  ton  plein  de  langueur je  l’avouëray , dit-elle , 
Tu  pouvois , Apollon , punir  une  infidelle. 

Je  ne  murmure  point  de  ta  feverité , 

T on  couroux  efl  trop  jufte , & j’ay  tout  mérité  5 
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au  moins  tu  devois  fufpendre  ta  vangeance  9 
►arguer  un  Enfant  que  perd  ta  violence , 
ai  périt  par  ma  peine , & trop  infortuné  , 
evenant  fon  deftin  , meurt  avant  qu  il  foit  né«> 
eft  ton  Fils , tu  le  fçais , & malgré  ta  colere 
meritoit  de  vivre , ayant  un  Dieu  pour  pene. 
ais  las  ! c'euft  efté  trop  , fi  me  privant  du  jour  p 
i Parque  euft  épargné  ce  fruit  de  ton  amour, 
ris  content , je  la  fens , qui  félon  ton  envie , 
ir  une  feule  mort  tranche  une  double  vie. 

Elle  parle , & fon  fang  qui  s'échape  toûjours  9 
chevant  de  fortir , borne  fes  trilles  jours , 
t la  froide  pâleur , qui  de  fon  corps  s’empare , 
mble  hâter  de  fuir  famé  qui  s’en  fepare. 

C eft  alors,  mais  trop  tard,  que  l’Amant  affligé 
; repent  mille  fois  de  s’eflre  trop  vangé. 
fe  hait  d avoir  crû  là  Maiftreffe  volage , 
avoir  trop  écouté  les  confins  de  fa  rage , 
t detefte  1 Oifeau , dont  le  fatal  rapport 
un  objet  fi  charmant  vient  de  eau  fer  la  mort, 
accule  fà  main  d’eftre  fà  meurtrière, 
rivé  d'elle , il  voudrait  ne  voir  plus  la  lumière  * 
t dans  ce  vif  remords , fes  flèches  & fes  dards 
e peuvent  fans  fa  haine  attirer  fes  regards. 


jjî  LES  METAMORPHOSES 

Il  les  tourne  en  tremblant,  fur  l'Objet  de  fa  flame , | 
Tâche  dans  ion  beau  corps  à rappeller  Ton  ame , 
L’embraffe , le  réchauffe , & fait  un  long  effort 
Pour  vaincre  en  fa  faveur  les  Deftins  & la  Mort. 
Mais  en  vain  à ces  foins  fon  amour  le  rappelle , 

Les  fecrets  de  fon  Art  ne  peuvent  rien  pour  elle  : 

Sa  belle  ame  eft  partie , & pour  un  corps  fi  cher 
On  préparé  déjà  les  honneurs  du  bûcher. 

A tout  fon  defefpoir  c'eft-là  quil  s’abandonne. 

Son  front  pâlit  d’horreur  quand  fon  cœur  en  frifsônc 
Et  fi  les  Dieux  avoient  la  liberté  des  pleurs , 

Ses  larmes  en  coulant,  marqueraient  fes  douleurs. 

A voir  qu'il  eft  luy-mefme  auteur  de  fa  ruine  » 

De  longs  gemiffemens  fo rtent  de  fa  poitrine  ; 

L’air  par-tout  en  réfonne  , & fes  lugubres  cris 
Rendent  un  fon  perçant  dont  chacun  eft  furpris. 

Au  fille  ment  aigu  que  le  maillet  exprime 
Quand  il  tombe  de  haut  fur  la  jeune  Viétime  » 

La  Mere  qui  regarde  immoler  fon  cher  Fruit , 

Nous  fait,  au  lieu  de  pleurs,  entendre  un  pareil  bruit 
Il  ne  peut  toutefois  oublier  de  luy  rendre 
Les  funeftes  devoirs  qu  elle  a lieu  d’en  attendre , 

Et  fà  main , dont  le  coup  a caufe  fes  malheurs , 
Répand  fuy  ce  cher  corps  des  parfums  êc  des  fieuis, 


De  Ton  dernier  amour  ce  tendre  témoignage 
jLuy  fait  naiftre  1 ardeur  d’en  conferver  un  gage  , 

De  l’ofter  à la  flame , & fe  rendre  l’appuy 
Du  précieux  Enfant  qu’elle  a conçu  de  luy. 

Du  ventre  de  fa  Mere  il  l’arrache , il  le  tire , 

Le  prefle  entre  fes  bras , le  regarde  , l’admire , 

Puis  l’appelle  Efculape , & fous  ce  fameux  nom 
Le  confie  à nourrir  au  Centaure  Chiron. 

Le  Corbeau  qui  croyoit  avoir  fervi  fon  Maiftre , 
Parmi  les  Oifeaux  blancs  n a plus  droit  de  paroiftre , 
Et  le  plumage  noir  qu'il  prend  au  mefme  inftant , 
Eft  un  prix  bien  contraire  à celuy  qu’il  attend. 


OCYROE1 

CHANGEE  EN  JUMENT. 

F JB  LE  y III. 

Ependant  le  Centaure,  ea  qui  le 
Ciel  aiTemble 

La  Nature  de  l'Homme  & du  Cheval 
enfemble  , 

Glorieux  du  depoft  dont  on  charge  fa  foy  > 

Se  confole  du  foin  par  l'honneur  de  femploy. 
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Sa  Fille  Ocyroé , cette  Fille  fi  chere , ÇMere 

Qui  née  aux  bords  d un  Fleuve  eut  Chariclo  potj 
D un  zeîe  tout  ai  uent  partage  avec  Chiron 
La  gloire  d'élever  ce  divin  NourrifTon. 

C eft  peu  que  de  Ion  Pere  égalant  la  fcience 
Elle  ait  des  plus  beaux  Arts  acquis  la  connoilTanee  , 
Et  puifle  approfondir  pir  un  rare  talent 
Ce  que  la  Medecine  a de  plus  excellent. 

'Son  Ravoir,  qui  s’étend  juLqu  aux  chofes  Futures, 
Luy  Fait  percer  des  Temps  les  tenebres  obfcures/ 
Lire  dans  l’Avenir , & malgré  le  Deftin  , 

Avant  que  rien  commence , en.  dévoiler  la  fin» 

Un  jour  que  refléntant  cette  Fureur  divin© 

Dont  le  Dieu  qui  l’agite  échauffé  fà  poitrine  , 

Les  yeux  tout  égarez  & les  cheveux  épars , 

Sur  le  jeune  Efculape elle  tint  Fes  regards; 

O merveilleux  enfant , digne  fils  de  ton  Pere  , 

Qui  dois  à l’Univers  eftre  fi  falutaire  3 
Dit-elle , hafte-toy  de  croifire  , & de  remplir 
Le  Deftin  furprenant  qui  te  doit  ennoblir» 

Souvent , prèfts  à Fc  voir  la  lumière  ravie  , 

Les  Mourans  te  devront  une  nouvelle  vie  , 

Et  ton  Art  s’étendant  jufquau  fêcours  des  Mcrt& 

T u pourras  rappeller  les  âmes  dans  les  corps. 

O 
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% ms  fi  cette  vertu  ne  t efi  point  interdite  , 

Situ  la  fais  paroi flre  en  faveur  d’üippolite^ 

Ton  A yeul  Jupiter  te  ravira  les  droits 
De  faire  ce  miracle  une  fécondé  fois. 

Son  Tonnerre  t’ayant  accablé  fous  fa  fîame , 

De  Dieu  , tu  deviendras  un  funple  corps  fans  ame  j 
Et  fait  D ieu  de  nouveau  foudain  apres  ta  mort , 

Tu  verras  par  deux  fois  renouveiler  ton  fort. 

Et  vous, mon  Pere,vous  qu’une  eüence  immortelle» 
Comme  Fils  de  Saturne  , au  fort  des  Dieux  appelle  » 
Et  qui  né  pour  furvivre  à la  faite  des  ans  ,. 

Devez  voir  tour  à tour  tous  les  Siècles  préfers  > 

Par  un  ordre  éternel  que  rien  ne  peut  enfreindre 
De  cette  gloire  un  jour  vous  aurez  à vous  plaindre  s 
Et  fouhaiterez  perdre  , à force  de  fouffrir , 

Le  privilège  heureux  de  ne  pouvoir  mourir. 

Un  dard  que  d’un  Serpent  teindra  le  fang  funsfte 
Vous  tombant  fur  le  pied  gaffera  tout  le  refte , 

Et  de  ce  noir  poifon  la  pénétrante  ardeur 
Ayant  brûlé  le  corps , entreprendra  le  cœur. 

Ce  feu  s'étant  neuf  jours  renfermé  dans  vos  veines , 

Les  Dieux  feront  touchez,  de  l'excez,  de  vos  peines  » 
Vous  deviendrez  mortel,  & par  un  prompt  fecours 
La  Parque  tranchera  la  trame  de  vos  jours. 
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Ocyroé  fans  doute  auroit  eu  peine  à taire 
$£uels  honneurs  le  Defon  refervoit  à fon  Pere  s 
It  qu'en  Ajlre  changé , ce  gant  d’eflre  chiron  * 

Du  Sagittaire  au  Ciel  il  forteroitle  nom; 

Mais  prefte  à s'expliquer  > fon  tranfport  qui  fedoU-r 
ble  , 

Tient  fes  fens  tout  à coup  faifis  dun  fi  grand  trouble» 
Que  dans  1 effro y des  maux  dont  tout  fon  coeur  s'é-. 
meut  j 

Soûpirer  & gémir  eft  tout  ce  qu’elle  peut* 

Enfin  s'abandonnant  à fa  fureur  nouvelle  , 

Les  yeux  baignez  de  pleurs,  j'aytrop  parlé,  dit-elle. 
Le  Ciel  que  j’ay  toujours  éprouvé  fi  bénin 
Prévient  pour  m'en  punir  les  ordres  du  Deftio* 

Si  j'eus  de  fes  fecrets  la  fcience  en  partage , 

Il  ne  m'eft  point  permis  de  parler  davantage  3 
D’en  trahir  le  myftere  , & déjà  je  prévois 
Qu’on  va  me  retrancher  l’ufage  de  la  voix» 

Ah , fi  je  ne  pouvois  me  forcer  au  filence  , 
Pourquoy  de  l'avenir  ay-je  eu  la  connoifiance  ? 

Ce  que  1 art  de  prédire  a de  plus  glorieux  , 

Valoit-il  m'attirer  la  eolere  des  Dieux? 

Cen  eft  fait , contre  moy  je  fens  qu'elle  s’enflame» 

pQur  devenir  Jument  je  celle  d'eftre  Femme  » 

O i j 
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l/herbe  feule  me  plaift  , je  fonge  à m’en  nourrir  5 
Et  déjà  par  les  Champs  je  brûle  de  courir. 

Ee  poil  qui  far  mon  corps  a commencé  de  naiftre  , ! 
Me  fait  mieux  reffembler  à l’Auteur  de  mon  Eftre. 
Mais  d’où  me  vient  par-tout  ce  changement  fatal?  j 
Mon  Pere  homme  à demy  n’eft  qti  a moitié  Cheval 
Et  du  moins  comme  luy , fi  mon  fort  luy  reffemble. 
Je  devrois  demeurer  & l’un  & i’autre  enfemble , 
Moitié  Fille  toûjours , mais  quel  fuplice , heîas , 
Que  me  voir  toute  entière...  Elle  n’acheva  pas , 
Même  les  derniers  mots  qu’elle  crût  faire  entendre 
Furent  un  fon  confus  que  l’on  ne  put  comprendre. 
Ce  n’eftoit  point  encor  la  voix  d’une  Jument , 
C’eftoit  la  contrefaire  en  fon  hanniffement. 

Mais  elle  eut  beau  combattre  un  fort  fi  déplorable  i 
Ce  faux  hanniftèment  fut  bien-tofl  véritable. 

En  vain  fà  telle  en  bas  refifte  à fe  pancher  , 

Ses  mains  ne  peuvent  plus  luy  fervir  qu’à  marcher* 
Ses  doigts  qui  fe  joignant  l’un  à l’autre  s’attachent  ÿ 
Sous  leurs  ongles  accrus  fe  refferrent , fe  cachent. 
Ce  n’eft  plus  qu’une  corne  en  quoy  tout  eft  changé. 
$a  bouche  s’élargit , fon  col  eft  allongé. 

Tout  ce  qui  de  fà  robe  ondoyoit  en  arriéré , 

Üsuy  formant  une  queue , en  devient  la  matière  » 
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t Et  fes  cheveux  flotans , fur  fou  col  relâchez  * 

[ N y font  plus  que  descrinsà  la  droite  attachez 
[ D’elle  ainfi  tout  à coup  le  fier  Deftin  fe  vange. 

Aufli-bien  que  la  voix  Ton  vîfage  fe  change  f 
' Et  perdant  julqu  au  nom  dans  un  malneur  fi 
Evippe  à l'avenir  ejl  celuy  quelle  prend. 


Ué  IBS  METAMORPHOSE! 
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CHANGE'  EN  PIERRE  DE  TOUCHE* 

FABLE  IX. 

A r ce  fatal  revers , Chiron  fe  fentk 
Pere. 

Il  eut  de  fa  difgface  une  douleur 
amere , 

. Vlais  en  vain  d’Apollon  implorant  le  fecourS , 

Il  crut  que  de  fes  maux  il  borneroit  le  cours* 
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prdre  eft  de  Jupiter  , & des  ordres  femblables , 
tuoy  qu’il  pu»:jfc  arriver , demeurent  immuables  3 
les  Die  'X  n’y  peuvent  rien,  & quand  à les  changer  3 
ar  leurs  foûmiflions  ils  pourroient  l’obliger , 
tpollon  n’e doit  pas  en  état  de  prétendre  , 
tue  quoy  qu’il  ofaft  dire  , on  le  vouluft  entendre* 
>es  Cydopes  défaits  Jupiter  irrité  y 
’avoit  privé  des  droits  de  la  Divinité  ÿ 
;t  dans  la  Theflalie  ayant  cherché  retraite  # 

'haflfé  , banni  du  Ciel  * il  fervoit  chez  Admetev 
à , choififlant  toû jours-  les  plus  rians  coteaux  f 
,n  habit  de  Berger  il  gardoit  fes-  troupeaux, 
tuelque  rameau  tiré  d’un  Olivier  fàuva'ge , 
uy  fervant  de  houletc  , eftoit  fon  équipage  , 
it  comme  il  fçut  toûjours  s’accommoder  au  temps  » 
a flûte  & fes  amours  faifoient  fes  pafle-temps. 

Un  jour  que  quelque  Nymphe  occupant  fa  penfée* 
)ans  fes  douces  chanfons  eftoit  intereflee , 

,a  charmante  langueur  de  fes  divins  accens 
/lit  fi-bien  là  raifcn  du  party  de  fes  fens  t 
Qu’avant  qu’il  y fongeaft , fes  Vaches  délaiflees  * 
)ans  les  vallons  de  Pyle  eftoient  déjà  paflees. 
dercure  qu’au  larcin  on  vit  toûjours  pancher , 

.es  pouffant  vers  un  bois , tache  à les  y cacher» 


lés  LIS  MÉTAMORPHOSÉS 
Battus,  un  vieux  Pafteur , qui  dans  cette  vallée 
Gardoit  depuis  long-temps  les  haras  de  Nelée , 
Q^oy  qu'il  n'euft  obfervé  Ton  larcin  que  de  loin  , 
Eftoit  pour  l'en  convaincre  un  dangereux  témoin* 
Mercure  l'apprehende  , & mettant  en  ufage 
Tout  ce  qui  peut  gagner  un  homme  de  Ton  âge  # 

Il  l’embraffe , carefle  , & d'un  ton  tendre  & deux  5 
Si,  touchât  ces  troupeaux, quelqu'un  s’adreffe  à vous. 
Feignez  de  n'efl  avoir  aucune  connoiffance , 

Luy  dit  -il  ; cette  grâce  aura  la  recompenfe. 

Sur  tout  ce  qu'en  ce  bois  je  viens  de  détourner , 

J'ay  choifi  cette  Vache  > & vous  la  veux  donner* 
Battus  n’avoit  rien  veu  de  plus  beau  fur  la  Terre* 
Il  l’accepte  > & du  doigt  luy  montrant  une  Pierre  , 
Plûtoft  que  T 'on  m'oblige  à te  manquer  de  fby , 
Cette  Pierre  , dit-il , parlera  contre  toy. 

Une  chaleur  fi  prompte  eft  fufpeétc  à Mercure. 

Il  s'éloigne  , & revient  fous  une  autre  figure  $ 

Et  déguifant  fa  voix  ; tire  -moy  de  foucy  , 

N'as-tu  point  vû  paffer  mes  Vaches  par  icy , 

Dit-il  ? Si  du  Larron  j’ay  par  toy  quelque  indice  9 
Je  t'offre  avec  un  Bœuf  ma  plus  belle  Geniffe. 

De  ce  prix  redoublé  Battus  gouttant  l'appas  y 
Tout  à l'heure , dit-il , je  les  oyois  là-bas*  _ 


Elles 
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lies  ont  demeure  long-temps  dans  ces  Campagnes. 
Fay  le  tour  de  ce  Bois  qui  couvre  ces  Montagnes  ; 
Ce  lieu  plus  qu  aucun  autre,  eft  propre  à les  cacher. 
En  effet , c eftoit  là  qu’il  les  falloitxhercher. 
Mercure  fe  découvre  ; & c’eft-là  le  filence , 

Dit-il , dont  tu  me  viens  de  donner  l’affeu  rance  ? 

T u m’as  déjà  trahi , parjure , & fur  ta  foy 
Je  croiray  qu’un  Rocher  eft  plus  muet  que  toy  ? 

La,pour  ne  craindre  plus  qu’il  o/e  ouvrir  la  bouche,, 
Il  le  transforme  en  Pierre,  & la  nomme,  de  Touche. 
Elle  tient  de  Battus  à l’égard  des  métaux , 

Et  montre  en  les  touchanc  tout  ce  qu’ils  ont  de  faux. 
Quoy  que  la  vérité  par  là  foit  affermie , 

Ce  luy  doit  toûjours  eftre  un  genre  d’infamie , 

Puis  qu’enfin  cette  Pierre  avoit  peu  mérité 
P’eftre  le  fouvenir  d’une  infidélité. 


LUS  METAMORPHOSES. 


R E 

CH  ANGE' E EN  ROCHER. 

FABLE  X. 

'Impatient  Mercure  après  cett 
vangeance , 

Quitte  les  champs  de  Pyle , & vers  1 


Ciel  s élancé  , 
it  qu?il  y rentre , un  defir  curieux 
fur  TAttique  à détourner  les  yeux 
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Athènes , cette  Ville  à Minerve  fi  chere  , 

Eft  fur  tout  autre  lieu  celuy  qu’il  confidere. 

Ce  jour-la  , par  hasard  , dans  un  Temple  fameux  s 
Te  Peuple  à la  Deefïe  alloit  offrir  fes  voeux. 

Chaque  Fille  à l’envy , pour  honorer  la  Fefte  , 
Portoit  félon  l’ufàge  un  panier  fur  fà  tefte. 

Ce  panier  plein  de  fleurs , en  ce  jour  folemnel , 
Tous  les  ans  pour  offrande  eftoit  mis  fur  l’AuteL 
Mercure  qui  les  voit  revenir  de  ce  temple , 

Fait  un  cercle  dans  1 air,  s approche,  les  contemple  3 
Ht  fans  fç avoir  pour  qui , brûlant  déjà  d’amour  9 
Examine -la  Troupe  , & vole  tout  autour. 

Mais  quoy  que  la  Nature  ait  avec  avantage 
De  fes  plus  riches  dons  orné  chaque  vifàge, 

D un  tel  amas  d attraits  brille  la  jeune  Hersé  , 

Que  par  leur  vif  éclat  tout  autre  eft  effacé. 

Ainfi  par  fa  fplendeur,  dans  le  fejour  celeftej 
L’Etoile  de  Venus  obfcurcit  tout  le  refte. 

Ainfi  par  fa  lumière  emportant  le  deflus , 

La  Lune  fait  pâlir  l’Etoile  de  Venus , 

C eft  f nonneur  de  la  Fefte,  & Mercure' en  foûpirsw 
Il  ne  peut  fe  laffer  de  voir  ce  qu’il  admire  , 

H 1 obfefve  , & charmé  de  fes  divins  appas 
Réglé  fi  bien  fon  vol  qu’il  la  fuit  pas  à pas. 

A Pij 
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On  diroit  d’un  Milan  qui  dans  un  facrifice , ' 

Lors  que  de  la  Vidime  on  tire  quelque  indice, 
Voyat  Ton  cœur  fanglant qu’on  luy  vient  d'arracher  4 
Le  dévoré  des  yeux  , & n’ofe  en  approcher. 

Il  s’abaifle , il  s'élève , il  va  , revient , tournoyé  s 
Toûjours  (ans  s'éloigner  environne  (a  proyc , 

Et  dans  l’avide  efpoir  d’en  faire  fon  butin , 

Pour  furprendre  le  Preftre  , attend  jufqu'à  la  fin» 
C’eft  ainfi  que  Mercure  , épris  de  cette  Belle  , 
Vole  tant  qu'il  la  voit  & revoie  autour  d'elle , 

Et  s’il  croyoit  l’amour  qui  vient  de  l'afTervir , 

Au  milieu  de  la  Troupe  il  iroit  la  ravir.  ' 

Enfin  dans  fon  Palais  la  voyant  retirée  , 

Comme  Dieu  fans  obftacle  il  s’en  promet  l’entrée , 
Et  quittant  le  deflcin  de  remonter  aux  Cieux  , 

Ne  fonge  qu’à  revoir  ce  qui  charme  fes  yeux. 

Par  l’efpoir  du  fuccez  il  foulage  fes  peines , 

Et  d’un  vol  prôpt  & droit  fendant  Pair  vers  Athènes* 
Il  fent  croiftre  fa  flame  à s’approcher  d’un  lieu  , 

Où  l’Objet  qui  l’attire  eft  fi  digne  d’un  Dieu. 

Ainfi  le  Plomb  s’élance  au  fortir  de  la  fronde 
D’une  rapidité  qui  n’a  point  de  fécondé , 

Et  traverfant  les  airs  y trouve  en  un  moment 
Le  feu  qu’il  n’avcit  pas  avant  cç  mouvement. 
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Cependant  pour  s’offrir:  à fa  belle  Maiftrefîe  3 
i>’un  faux  déguiiement  il  dédaigne  l’adreffe  , 

Bt  fans  autre  fecours  que  fes  propres  appas , J 

I fe  croit  affez  beau  pour  ne  déplaire  pas. 

Duelq  tie  jufte  pourtant  que  fa  taille  puiffe  eftre> 

II  cherche  , il  s’étudie  à la  faire  paroiftre, 

Joint  l’Art  à la  Nature  j & d’un  foin  amoureux 
Ajufte  fa  coiffure  , & peigne  fes  cheveux. 

C’eft  peu  que  fa  beauté  par  là  foit  rehauffée  ; 

Pour  marquer  ce  qu’il  eft  il  prend  fon  Caducée  , 

( Cette  verge  aux  Serpents  l’un  dans  l’autre  méfiez,  ) 
Et  donne  un  nouveau  luftre  à fes  talons  ailez. 
Sur-tout  il  fait  qu’aux  yeux  aucun  ply  ne  dérobe 
L’or  tiffu  tout  autour  fur  le  bord  de  fa  robe  , 

Et  l’air  dont  elle  pend  eft  fi  bien  concerté 
Qffon  y voit  tout  égal  d’un  & d’autre  cofté. 

Avec  ces  ornemens  fe  tenant  feur  de  plaire. 

Il  va  chercher  la  Belle  au  Palais  de  fonPere. 

Ce  Palais  eft  profond , & dans  l’enfoncement 
T rois  châbres  des  trois  Sœurs  forment  l’apartementj; 
De  celle  du  milieu  l’aimable  Hersé  difpofe. 

A la  gauche  eft  Aglaure , à la  droite  Pandrofe  ; 

Les  voûtes  font  d’yvoire,  & l’œil  refte  furpris 

Du  travail  fomptueux  de  leursriches  lambris. 

V n\ 
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Mercure  s'avançant,  Aglaure  eflla  première 
Que  frape , qu'éblouît  l'éclat  de  fa  lumière  , 

Et  quoy  que  cet  éclat  foit  la  marque  d’un  Dieu  ; 
Qui  t’a  fait  fi  hardy  que  d’entrer  en  ce  lieu  , 
Dit-elle  ? Dis  ton  nom  , & quel  fujet  t'amene  ? 

Que  ma  témérité  n'ait  rien  qui  vous  furprenne , 
Répond-il , elle  eft  grande  , & me  fait  trop  ofer , 
Mais  le  fang  dont  je  fors  la  peut  autorifer. 

Jupiter  eft  mon  Pere , & c'eft  moy  qu'il  employé 
Pour  porter  en  tous  lieux  les  ordres  qu’il  envoyé. 
J’aime,  il  vous  faut  fans  fard  découvrir  mes  fecrets* 
Seulement  d'une  Sœur  prenez  les  interefts  » 

Ht  ne  dédaignez  point , par  un  fecours  fidelle , 
D’eftre  Tante  des  Fils  que  je  puis  avoir  d’elle. 
C’eft  pour  la  belle  Hersé  que  je  parois  icy  , 

Je  fuis  Amant  & Dieu  , foulagez  mon  foucy. 

Aglaure  foûriant  le  regarde  , l’obferve , 

Du  même  œil  qu'elle  a fait  le  dépoft  de  Minerve , 
Et  feignant  un  efprit  docile  , accort , difcret , 
Promet  tout , à delfein  de  trahir  fon  fecret. 

Mais  avant  que  d'agir  , comme  l’argent  la  tente , 
Elle  s'en  fait  promettre  une  fomme  importante  , 
Met  à prix  le  fecours  qui  flate  fes  fouhaits , 

Et  cependant  l’oblige  à fortir  du  Palais. 
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Pallas , à qui  jamais,  pour  veiller  fur  Athènes  » 

Dn  ne  vit  épargner  ny  fatigues  ny  peines , 

Achevoit  d’y  defcendre,  & pénétra  d’abord 
Le  miftere  fecret  de  ee  honteux  accord. 

Contre  Aglaure , à luy  voir  tant  de  bafïèfle  d’aflie , 
Du  plus  afpre  couroux  la  Guerriere  s’enflame  ; 

I out  fon  cœur  s’en  cmeut , & ce  fier  mouvement 
Donne  à fon  Bouclier  le  même  ébranlement. 

II  luy  fouvient  toûjours  que  malgré  fa  défence , 
Elle  ofa  d’Eriécon  découvrir  la  naifïànce  , 

Et  montrer  à fes  Sœurs , d’une  profane  main , 

Ce  Fils  qui  fut  fans  Mere  engendré  de  Vulcain. 
D’ailleurs  elle  connoît  que  cette  ame  parjure 
Ne  fonge  qu’à  trahir  & fa  Sœur  & Mercure, 

Et  qu’ayant  touché  1 or  qui  doit  remplir  (es  vceux , 
Au  lieu  de  les  fervir , elle  fera  contre  eux. 

Ainfi  pour  la  punir  par  un  cruel  fupplice , 

Et  de  fa  perfidie , & de  (on  avarice  , 

Contre  elle  , fans  tarder , par  de  fombres  détours; 
Elle  va  de  l’Envie  emprunter  le  fecours. 

Au  fond  d’une  Vallée  étroite  5 obfcure  ^ffreufê 
Que  cache  de  deux  Monts  la  cime  fourcilleufe  , 

Eft  un  Antre  lugubre , où  d’un  fàng  infeété  s 

Croupit  de  jour  en  jour  la  noire  humidité. 

P iii} 
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Jamais  par  Tes  rayons  le  Soleil  ne  la  feche  ; 

Le  vent,  pour  s y couler , cherche  en  vain  quelque 
breche , 

Point  pour  luy  de  paffage  ; un  froid  toûjours  cuN  j 
Tant 

Y fait  avec  la  nuit  regner  un  air  pefant.  j 

L'horreur  en  eft  extrême,  & de  ces  lieux  funèbres 
Comme  aucun  feu  jamais  n'a  percé  les  tenebres , 
Si-toft  qu  on  s en  approche  , on  lent  de  toutes  parts 
La  dégoûtante  odeur  des  plus  fales  brouillards. 

Pallas  que  la  colere  a fait  partir  fur  l’heure , 

Voit  à peine  de  loin  cette  horrible  Demeure , 

Qu'elle  frémit , s'arrefte , & dédaignant  d’entrer  , 
Pour  fe  faire  obeïr , ne  veut  que  fe  montrer. 

Elle  vient  à la  porte  , & fon  bras  qui  s’avance , 
N’emploie  à la  toucher  que  le  bout  de  fa  lance. 

La  porte  cede  , s ouvre  , ôc  foudain  un  faux  jour 
Pénétré  la  noirceur  de  ce  tnfte  fèjour. 

L Envie  avidement , ainfi  qu'à  /ordinaire  , 
Devoroit  au  dedans  de  la  chair  de  Vipcre  > 

Et  par  cet  aliment  digne  de  la  fureur  , 

De  fes  jaloux  chagrins  entretenoit  l'horreur. 

Palias  qui  1 apperçoit , en  détourne  la  veuë. 

Elle  , a quiTien  ne  plaift , lentement  fe  remue. 
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Et  venant  recevoir  fon  ordre  à pas  rampants 
Ne  cefle  qu'à  regret  de  ronger  Tes  Serpents. 

L’éclat  que  la  Déeflfe  emprunte  de  Tes  armes 
Eft  pour  elle  un  fujet  de  foupirs  & de  larmes* 

Elle  en  gémit  de  rage  , & ce  gémiflement 
Fait  fur  elle  à Pallas  jetter  l'œil  un  moment. 
Quelle  la  voit  hideufe  ! une  pâleur  extrême 
Semble  avoir  peint  la  mort  fur  fon  vifàge  blême. 

A force  de  maigreur  aride , confumé , 

Son  corps  eft  moins  un  corps  qu'un  Squelete  animé. 
De  fes  yeux  enfoncez  la  prunelle  égarée 
Ne  luy  Iailfe  rien  voir  d'une  veuë  alïeurée , 
L’écume  eft  dans  fa  bouche  , & fes  jaunâtres  dents 
Par  leur  rouille  font  voir  la  noirceur  du  dedans. 

Sa  poitrine,  qu'elle  aime  à tenir  découverte. 

Moite  du  fiel  qui  l’enfle , en  paroift  toute  verte. 

Son  cœur  même  en  regorge, & par  un  noir  deftin 
Sa  langue  a pour  fucer  toujours  quelque  venin. 

On  luy  voit  pour  la  Joye  une  haine  mortelle  , 

Et  comme  la  Douleur  eft  toujours  avec  elle, 

Elle  ne  rit  jamais , fi  les  malheurs  d'autruy 
Ne  luy  font  par  hazard  fufpendre  fon  ennuy. 

Mille  cruels  foucis  dont  elle  eft  travaillée  , 

A toute  heure  , en  tout  temps  la  tiennent  éveillée  „ 
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Et  Ton  chagrin  fans  celle  allant  au  plus  haut  point  * 
Le  Sommeil  eft  un  Dieu  qu’elle  ne  connoit  point. 

Si  quelque  heureux  fuccez  a frapé  Tes  oreilles  > 

Ce  font  des  de'fefpoirs  , des  Tages  fans  pareilles  j 
Elle  en  feche  , languit , & fon  cfprit  jaloux 
Des  traits  qu’il  fait  lancer  fent  les  plus  rudes  coups. 
Ainf  par  là  toujours  livrée  à fa  malice  , 

Elle  même  eft  fa  peine  & fon  propre  fupplice  , 

Et  portant  au  murmure  un  coeur  toû jours  ouvert. 
Elle  ne  fait  fouffrir  qu 'apres  qu’elle  a fouffert. 

Quoy  que  jamais  Pallas  ne  la  vift  qu’avec  peine  * 
L'ardeur  de  fe  vanger  f emporta  fur  fa  haine , 

Et  pour  punir  Aglaure , & troubler  fon  repos , 

Elle  fe  contraignit  à luy  dire  ces  mots» 

Des  Filles  de  Cecrops  l’une  à fceu  me  déplaire. 
Ma  vangcance  me  preffe  , il  faut  la  fatisfaire. 

Va  , cours  de  ton  venin  inftdter  fes  efprits  » 
Aglaure  en  eft  le  nom  ; je  commande  , obéis. 

A ces  mots  repoulfant  la  terre  de  fa  lance  , 

En  hafte  vers  le  Ciel  d’un  faut  elle  s’élance. 

L’Envie  en  defcfpere , & d’un  ceil  de  travers 
Luy  voit  prendre  fon  vol  par  le  milieu  des  airs. 

Si  tourmenter  Aglaure  a pour  elle  des  charmes  , 
C’eft  faire  triompher  la  Déelfe  des  armes , 
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Ët  l’une  à fatisfaire  étouffe  dans  Ton  coeur 
Ce  que  l’autre  à punir  luy  promet  de  douceur. 

Elle  en  laiffe  échaper  quelques  plaintes  chagrines  9 
Puis  s’arme  d’un  bafton  entortillé  d’épines , 

Et  d’un  nuage  épais  couvrant  Ton  corps  affreux , 
S’en  fait  contre  le  jour  un  voile  tenebreux. 

Par  tout  où  fa  fureur  détourne  ce  nuage , 

Quel  horrible  dégaft  ! quel  funefte  ravage  ! 

Ce  qu’elle  en  fait  exprès  exhaler  de  vapeurs 
Confume  également  les  herbes  & les  fleurs. 

De  fon  fouffle  malin  les  Plaines  font  gâtées , 

Les  Arbres  deffechez  > les  moiffons  infgéfcées  % 

Et  l’empeftée  odeur  de  fes  fales  poifons 
Souille  Rivières , Prez , Bois , Villes,  & Maifons. 

Sa  courfe  enfin  s’acheve , elle  découvre  Athènes , 

Et  c’eft  là  plus  qu’ailleurs  que  redoublent  fes  peines» 
Tant  de  biens  que  le  Ciel  y daigne  renfermer  • 

Tant  d’excellents  efprits  qui  s’y  font  eftimer , 

Les  douceurs  de  la  paix  , les  plaifirs  du  bel  âge  , 
N’offrent  à fon  efprit  qu’une  odieufe  image  ; 

Elle  y voudrait  trouver  les  plus  fanglants  malheurs  9 
Et  pleure  de  n’y  voir  aucun  fùjet  de  pleurs. 

Audi  fe  dérobant  à tout  ce  qui  la  bleffe , 

Elle  court  accomplir  l’ordre  de  la  Déeffe  » 
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Au  Palais  de  Cecrops  s avance  promptement , 

Et  va  chercher  Aglaure  en  Ton  appartement. 

La  , ce  Monftre  hideux  , toujours  de  nuire  avide 
Sur  la  Princelïe  a peine  etend  fa  main  livide  , 
Quelle  languit  j fnffonne  , & lent  dans  fa  langueur 
Mille  aiguillons  piquans  qui  luy  percent  le  cœur. 
Le  vent  contagieux  de  fa  brûlante  haleine , 

Se  coulant  dans  fa  bouche  5 entre  dans  chaque  veine 
Et  Ton  fang  que  corrompt  ce  fouffle  envenimé , 
Répand  par-tout  l’ardeur  dont  il  eft  conliimé. 

Pour  hâter  la  douleur  elle  fait  toutes  chofes , 

T ache  d’en  avancer  les  effets  par  les  caufes , 

Et  d une  pleine  veuë , à fon  efprit  blelfé 
Etale  avidement  le  triomphe  d’Hersé. 

Elle  luy  peint  Mercure  avec  tout  l'avantage 
Qui  peut  combler  de  gloire  un  heureux  mariage. 
Et  doublant  les  objets  pour  la  mieux  éblouir , 

Luy  fait  voir  mille  biens  dont  la  Sœur  va  jouir» 

La  malheureufe  Aglaure  en  a lame  faille 
De  la  plus  inquiété  & vive  jaloulie. 

Rien  ne  peut  diffiper  fennuy  de  cet  amour  3 
Elle  y refve  la  nuit , elle  y refve  le  jour , 

Et  le  feu  dévorant  du  poifon  qui  la  tue 

Fait  qu'infenfibleraent  tout  fon  corps  diminue  ? 


Comme  fe  fond  la  glace  en  ces  temps  ambigus 
Ou  le  Soleil  fe  montre  , & puis  ne  paroift  plus. 

Elle  a beau  faire  effort  pour  vaincre  cette  rage , 

Ce  qui  la  doit  calmer  l'irrite  davantage , 

Et  plus  fheureufe  Hersé  luy  paroift  comme  Sœur , 
Plus  l’Envie  eft  ardente  à luy  ronger  le  cœur. 

C’eft  comme  un  feu  caché  fous  quelque  monceau 
d’herbes  » 

Qui  du  fuc  qui  leur  refte  encor  toutes  fuperbes , 

Sans  fiâmes  au  dehors  s embraient  lourdement , 
Pouffent  quelque  fumée  , & brûlent  en  fumant. 
Combien  , pour  ne  point  voir  ce  qu’il  faut  quelle 
voye , 

Songe-t’elle  à mourir , s’en  fait-elle  une  joye  , 

Et  croit  devoir  par  là  prévenir  les  ennuis 
Où  fes  jours  malheureux  luy  paroilfent  réduits  î 
Combien , pour  éviter  ce  qui  la  defefpere , 
Réfout-elle  d’aller  dire  tout  à Ion  Pere  , 

Comme  li,  quand  l’amour  détermine  un  beau  choix. 
L’alliance  des  Dieux  déshonorait  les  Rois! 

Enfin  le  deplailîr  dont  ion  ame  eft  outrée 
De  la  chambre  d’Hersé  luy  fait  garder  l’entrée. 

C eft  la  qu  elle  s affied  , & refte  tout  le  jour 
Pour  attendre  Mercure  9 & troubler  Ion  amour. 
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ïl  vient,  mais  il  a beau , pour  la  rendre  moins  fiere , 
Employer  auprès  d’elle  & carrefle  2e  priere  î 
Il  a beau  découvrir  à fcn  œil  irrité 
L'éclat  brillant  de  l’or  qu'elle  avoit  fouhaité. 
Envain  par  vos  prefens  vous  croyez  me  furprendre 
Dit-elle , de  mes  foins  ceffez  de  rien  prétendre. 

Je  viens  défendre  icy  les  interefts  d Herse  , 

Etn  en  partiray  point  fans  vous  avoir  cbafsé. 
J'approuve  ce  delfein  plus  que  tu  ne  peux  croire  > 
Répond-il,  de  ta  Sœur  défens , foûtiens  la  gloire  » 
La  tienne  doit  par  là  monter  au  plus  haut  point. 

Tu  veux  relier  icy  , tu  n'en  partiras  point. 

Soudain  avec  fa  verge  il  fait  ouvrir  la  porte. 
Aglaure  s’en  émeut , fi  rage  en  eft  plus  forte. 

Elle  veut  fc  lever  ; mais  elle  a beau  vouloir , 

Elle  garde  fa  place  , & ne  peut  fe  mouvoir. 

Ce  qui  lorsqu’on  s'aflied  fe  rend  toujours  flexible 
Bien  loin  de  fe  plier  , n'a  plus  rien  de  fenhbje. 
Envain  pour  fe  drelferelle  fait  mille  efforts , 

Un  froid  morne  & peftnt  engourdit  tout  fon  corps. 
De  fes  genoux  glacez  l'immobile  jointure 
Luy  ravit  le  pouvoir  de  changer  de  pollure  9 
Et  fon  fang  tout  à coup  dans  fes  veines  tary 
jUifle  far  fon  vifage  un  teint  jaune  & flétry. 

fe, 
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Enfin  comme  un  Cancer  avide  , infatiabîp  . 
proift  s'étend  corrompt  tout,  & fe  rend  incurable  5 
Ainfi  d'un  froid  mortel  la  pefante  langueur 
S’élève  par  degrez  , & luy  gagne  le  cœur. 

Elle  ne  cherche  point  dans  fa  trifte  avanture 
A s’accorder  au  moins  la  douceur  du  murmure , 

Et  quand  elle  voudroit  fe  plaindre  du  Deftin, 

Sa  voix  pour  s’exhaler  ne  trouve  aucun  chemin. 

Déjà  fen  col  efi:  pierre , & fa  bouche  endurcie 
Ne  lailfe  plus  pafier  le  foufle  de  la  vie. 

Elle  eft  Statue  enfin  , mais  telle  qu’elle  eftoit 
Lors  qu’en  fcs  yeux  ardens  le  couroux  éclatoit. 
Contre  un  Amant  qu’attire  une  aimable  conqueftc , 
Toûjours  à s’élancer  on  la  voit  qui  s’apprefte , 

La  pierre  en  devient  noire , & tire  fa  noirceur 
De  l’infidelité  qui  régna  dans  fon  cœur. 


E RAVISSEMENT 

D’EUROPE. 
FABLE  XL 


Ussi-tost  que  Mercure  eut  pris 
cette  vengance 

Des  vains  difcours  d'Agîaure  & de 
Ton  infolence. 

Par  un  ordre  feçret  du  Souverain  des  Dieux 
Il  Te  trouve  contraint  de  remonter  aux  Cieux, 

La 


■ 
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La  Jupiter  l'appelle  , & fans  luy  rien  apprendre 
De  l’inquiete  ardeur  qui  vient  de  le  furprendre  ; 
Eidelle  Confident  de  mes  tendres  amours , 

Sois  pour  moy , luy  dit-il , ce  que  tu  fus  toûjours» 
J'ay  befoin  de  ton  aide , & dans  la  Phenicie 
J attens  tout  du  beau  zele  ou  le  fang  te  convie» 

Les  troupeaux  d Agenor  qui  comande  en  ces  lieux  y 
Li  rans  parniy  les  monts , s offriront  à tes  yeux» 

Sans  t informer  pourquoy , ny  tarder  davantage  3 
Les  chaffant  vers  la  mer , pouffe-les  au  rivage» 
Mercure  avec  cet  ordre  en  terre  defcendu 
Aux  defirs  de  fon  Pere  a bien-toft  répondu. 

Les  Taureaux  qui  paiffoient  d abord  fur  les  Môtagnef 
Viennent  pat  fon  adrefïe  au  milieu  des  Campagnes  y 
Et  vers  la  mer  toûjours  aimant  à s’avancer  , 
Obeifîènt  au  Dieu  qui  les  y fait  pouffer. 

Jamais  lieu  plus  riant  ne  mérita  de  plaire. 

Les  yeux  trouvent  par-tout  de  quoy  s y fatisfaire , 

Et  c’eft-là  que  fouvent  la  jeuneffe  de  Tyr 
Suit  la  charmante  Europe  , & vient  la  divertir» 
Ah,qu  on  voit  rarement  qu’avec  un  cœur  fenfïblc 
La  majefte  du  Trône  ait  rien  de  compatible  s 
Et  qu  il  eft  malaise  de  faire  en  même  lieu 
legner  avec  l’amour  1a  gravité  d’un  Dieu  l 
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Jupiter  dont  la  main  gouverne  le  tonnerre , 

Qui  fait  d’un  feul  regard  trembler  toute  la  Terre , 
Pour  cette  belle  Europe  , épris  d'un  feu  nouveau,  j 
Renonce  à la  grandeur , & le  change  en  Taureau» 
Parmi  ceux  d’Agenor  il  va  d un  pas  fuperbe. 

Il  mugit  avec  eux , avec  eux  il  piift  l’herbe , 

Et  dans  tout  ce  quil  fait , je  ne  fçay  qnoy  de  doux 
Le  rend  le  plus  aimable  , Se  le  plus  beau  de  tous. 

Son  poil  paffe  en  blancheur  la  nege  toute  pure  , 

A qui  pluye  encor  n’a  fait  aucune  injure  , 

Et  de  qui  les  flocons  l’un  fur  1 a*utre  amadez , 

Des  pas  du  Voyageur  n’ont  point  efté  preflez. 

Son  fanon  , cette  peau  qui  luy  pend  fous  la  gorge  , 
Tombant  fur  fes  genoux  d un  noble  orgueil  regorge 
L’enflure  en  eft  luifante , & fon  col  toujours  droit , 
Fait  que  chacun  l’admire  aufli-toft  qu  on  le  voit. 

Ses  cornes  vont  en  rond , petites , mais  fi  belles , 
Que  les  Perles  reftant  fans  éclat  auprès  d’elles , 

On  diroit  qu’à  les  faire , on  auroit  a deflein 
Employé  le  travail  d’une  fçavante  main. 

Son  front  n’étale  rien  dont  l’afped intimide  ; ' 

On  n y voit  ny  couroux , ny  menace , ny  ride , 

Et  de  fes  vifs  regards  le  noble  mouvement 
Dans  toute  fa  fierté  n a que  de  l’agrément. 
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La  Fille  d’Agerior  regarde  avec  furprifè 
-et  éclat  de  beauté , cette  blancheur  exquifè 
h s'étonne  fur-tout  de  voir  que  dans  les  yeux 
î n’ait  rien  de  farouche  , & rien  de  furieux. 

)as  l’abord  toutefois,  quelque  doux  qu’il  puiflê  être,; 
- de  loin  feulement  qu  elle  aime  à le  voir  paiftre  „ 
Du  fi  de  quelques  pas  on  l’en  fait  approcher  > 

-île  fetient  derrière , & n’ofe  le  toucher. 

\ cette  chere  approche  il  Ce  tourne  vers  elle , 
ille  fuit , mais  foudain  fa  douceur  la  rappelle  , 
it  l’enhardit  fi-bien  dans  fes  vaines  frayeurs , 

Joe  s’avançant  de  front  elle  luy  tend  des  fleuri 
Attendant  le  bonheur  qui  date  fon  attente  , 

1 baife  avec  les  fleurs  la  main  qui  les  prefente , 
it  plein  d’un  vif  tranfport  qui  redouble  fès  feux,’ 

'eu  s’en  faut  que  fur  l’heure  il  ne  fe  rende  heureux» 
ranpoft  examinant  la  beauté  de  fa  proye, 

'ar  mille  bonds  fur  l’herbe  il  témoigne  fà  joye  î 
fantofl:  vers  le  rivage  impatient  d’aller  , 
e couchant  fur  le  fable , on  le  voit  s’y  rouler. 

-a  trop  credule  Europe  à le  fuivre  s’empreflé  , 

'î’en  redoute  plus  rien , le  date,  le  carelfe , 
it  luy  touchant  le  front  avec  fes  belles  mains  , 
Semble  favorifer  fes  amoureux  deffeins. 

Oü 
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Le  plaifir  quelle  y prend  n’a  mefures  ny  bornes  ; 
Bile  met  des  bouquets  tout  autour  de  Tes  cornes , 

Le  couronne  de  fleurs , & n a point  de  repos 
ou;  on  ne  l’ait  veuë  enfin  aflife  fur  Ton  dos. 

Qujofes-tu  , belle  Europe  , & quel  abus  extrême 
Fait  qu’à  ton  Ra  videur  tu  te  livres  toy-mcfrne  ? 

Ceffè  de  t’applaudir  d’un  charme  fi  nouveau  , 

,Tu  prefles  un  Amant , & non  pas  un  Taureau. 

Orgueilleux  de  fa  charge  , il  fe  leve  avec  pompe  * 
Fait  d’abord, à pas  lents,  un  grand  tour  qui  la  trompe, 
Puis  infenfiblement , par  un  détour  nouveau  3 
Il  parcourt  le  rivage , & met  le  pied  dans  feau» 

Déjà  malgré  fes  cris  il  fend  l’onde  à la  nage# 

La  Princeflc  en  tremblant  regarde  le  rivage , 

Et  s’en  voyant  trop  loin  pour  s’y  pouvoir  fauvef , 
Çede  à fa  deftinée  , & fe  laide  enlever. 

Ainfi  pour  le  Taureau  la  viétoire  eft  gagnée. 

Elle  en  tient  d’une  main  une  corne  empoignée  » 
•Tandis  que  s’appuyant  de  l’autre  fur  fon  dos  » 

Bile  fuit  le  péril  de  couler  dans  les  flots. 

Sa  robe  cependant  qu’enfle  un  loger  Zephire 
Semble  fervir  de  voile  à ce  vivant  navire  , 

Et  le  pouiïèr  en  hafte  aux  rivages  heureux , 

OÙ  le  Dieu  fe  doit  mettre  au  comble  de  fes  vœux» 
Un  du  fécond,  Livre, 
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SOLDATS  NEZ  DES  DENTS 
du  Serpent  de  Mars. 

FABLE  1. 

U p ï t e r jufqu'en  Crete  ayant  por- 
té fa  proye , 

Déjà  de  Ton  triomphe  a voit  goufté  la- 
joye, 

£t  dans  un  lieu  fi  cher , par  un  prompt  changement  « 
Dépouillant  le  Taureau , s’eftoit  fait  voir  Amant  j 
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Q^and  le  trifte  Agenor , relfentant  comme  Pere , 
Pour  (a  Fille  perdue  une  douleur  amere  , 

Quoy  qu'il  ignore  encor  le  nom  du  Ravilfeur , 

Veut  que  par-tout  Cadmus  aille  chercher  fa  Soeur. 
Mais  c eft  peu  qu’il  la  cherche,  il  faut  qu’il  la  ra* 
mené  ; 

S’il  ne  la  trouve  pas , l’exil  fera  fa  peine  , 

Et  pieux  & cruel  par  le  mefmc  intereft , 

Sans  le  vouloir  entendre  , il  en  donne  l’arreft. 

Ce  Fils  infortuné  , fur  la  terre  & fur  Fonde  , 

Va  , court , s’informe  , cherche  , & fait  le  tour  du 
Monde. 

Mais  qui  peut  icy-bas  avoir  d’afTez  bons  yeux 
Pour  voir  les  doux  larcins  du  grâd  Maître  des  Cieux? 
Europe  eft  en  lieu  feur , & Cadmus  a beau  fiire. 

Il  fe  voit  hors  d’efpoir  de  la  rendre  à fon  Pere  > 

Et  fe  refout  enfin  , par  fon  banniffement , 

D’éviter  la  fureur  de  fon  relfentiment. 

Soumis  à l’ordre  exprès , qui  de  fon  fort  décide , 

De  fes  pas  vagabonds  il  prend  Phœbus  pour  guide  , 
Efpere  en  fon  Oracle  , & le  va  confulter 
Sur  le  lieu  que  le  Ciel  luy  permet  d’habiter. 

Le  Dieu  fe  rend  propice  , & fa  réponfe  eft  claire  : 
En  passant,  luy  dit- il , par  un  champ  folitaire* 
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Fa  verras  une  Vache , en  qui  du  joug  porté , 

Uen  ne  paroift  encor  marquer  l’indignité. 
Lobfervant  avec  foin  , marche  fous  fa  conduite  ; 

Et  puifque  ta  fortune  à l’exil  eft  réduite  , 
phoifis  pour  le  fixer  l’endroit  où.  tu  verras 
P_ue  l’ardeur  du  repos  arreftera  fes  pas. 

Là  baftis  une  Ville  , & nomme  Bœotie 
La  fertile  Contrée  où  tu  l’auras  baftie. 

Cadmus  de  fes  deftins  par  l’Oracle  averti , 

De  l’Antre  d’Apollon  eft  à peine  forti , 

Que il  voit  une  Genilfe , au  milieu  delà  Elaine  , 
Tenir  feule , & fans  garde  , une  route  incertaine. 
Le  pas  en  paroiifoit  plus  tardif  que  prelfé  , 

Et  jamais  fous  le  joug  fan  col  n’a  voit  pafte. 

Il  s’avance  , il  s’approche , il  s’attache  à la  fuivre  > 
Au  fort  qu’on  luy  promet  en  aveugle  fe  livre , 

Et  faifant  après  luy  marcher  les  Siens  fans  bruit# 
Adore  avec  refpcét  le  Dieu  qui  le  conduit. 

Après  qu’elle  a palfé,  pour  luy  fervir  de  guide  , 
Et  le  gué  de  Cephife  > & toute  la  Phocide , 

Enfin  elle  s’arrefte , examine  les  lieux , 

Et  leve,  en  mugifïànt , la  tefte  vers  les  Cieux. 

Puis  tournant  fes  regards  fur  Cadmus  & fà  fuite,, 
Comme  fe  déchargeant  du  foin  de  leur  conduite, 
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Elle  s’étend  fur  l’herbe  , & fait  voir  que  ce  lieu  , 
Pour  leur  donner  retraite  , eft  choifi  par  le  Dieu, 
Cadmus  déjà  daté  du  repos  qu’il  efpere  , 

Balle  en  fe  profternant  cette  Terre  étrangère, 

Salue  & Mont  & Plaine  , & d’un  zèle  pieux , 

Qupy  que  fans  les  connoiftre  , en  revere  les  Dieux,.: 
Pour  rendre  à fes  deffeins  le  Ciel  toû jours  propice  , 
Soudain  à Jupiter  il  voue  un  facrifice  , 

Et  pour  s’en  acquiter , dans  le  premier  ruifleau  , 

Il  ordonne  à fes  Gens  d’aller  chercher  de  l’eau. 

Une  antique  foreft  dans  la  mefme  Contrée  , 

Leur  laifloit  voir  de  loin  la  tenebreufe  entrée. 

Le  fer  l’a  voit  toujours  refpeârée  , & jamais 
Feuillages  ny  rameaux  ne  furent  plus  épais. 

Un  Antre  s’y  trouvoit  enfermé  de  brouflàilles , 
Dont  l’entrelafiement  luy  fervoit  de  murailles. 

Des  pierres , qu’autrefois  on  joignit  à deffein  , 

Sur  une  efpece  d’arc  foûtenoient  le  terrain. 

La  voûte  en  eftoit  baffe  , & ce  lieu  folitaire 
De  mille  fburces  d’eau  fembloit  dépofitaire. 

C’étoit  là  qu’un  Serpent , au  Dieu  Mars  confiçré* 
Loin  du  monde  & du  bruit  fe  tenoit  refferré. 

L'or  , dont  le  vif  amas  ornoit  fa  large  crefte , 

D’un  redoutable  éclat  faifoit  briller  fa  tefte , 


E 


fet  d'un  horrible  feu  fes  yeux  étincelans 
Ne  biffoient  éohaper  que  des  regards  brûlants. 

Sa  gueule , dont  l’écume  eftoit  envenimée , 

D’un  triple  rang  de  dents  fe  faifoit  voir  armée , 

Et  comme  autant  de  dards , trois  langues  au  dedans 
Lançoient  leur  pointe  aiguë  au  travers  de  ces  dents. 
A force  de  venin  (on  corps  jaune  & livide 
Répandoit  fa  couleur  fur  fon  écaille  humide , 

Et  dans  {a  vafte  enflure  étaloit  fierement 
De  ce  venin  caché  l’affreux  regorgement.  [bres 
Ceux  qu  envoya  Cadmus  entrez  dâs  ces  lieux  foin- 
De  la  foreft  à peine  eurent  percé  les  ombres , 

Qu'au  murmure  des  eaux,  qui  de  loin  les  conduit, 
&yant  tiouve  la  fource  , ils  firent  quelque  bruit. 

Le  Serpent , dont  toûjours  la  fureur  eftoit  preftc , 
Avance  en  les  oyant  fon  effroyable  tefte , 

Et  hors  de  la  caverne  en  mille  & miHe  endroit? , 

Par  de  longs  fiflements  fait  retentir  le  bois. 

^ ce  terrible  afpeél  les  Tyriens  fremifïènt. 
l’effroy  glace  leur  fang  ; ils  tremblent , ils  pâiiffent, 
dans  la  jufle  horreur  dot  leurs  coeurs  font  atteints, 
^eurs  cruches  en  puifant  s echapent  de  leurs  mains. 

) autre  part , le  Dragon  d’une  viteffe  extrême 
• autoft  en  cent  replis  s’entortille  foy-même , 
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Et  tantoft  dénoiiant  ces  tortueux  refïbrts , 

Tient  élevée  en  l’air  la  moitié  de  ion  corps. 

C’cft  là  qu’à  Tes  regards  il  trouve  ample  matière. 

Il  découvre  fous  luy  la  foreft  toute  entieje , 

Et  paroift  en  grandeur  aufli  prodigieux  , 

Que  l’énorme  Dragon  qui  brille  dans  les  Cieux. 

Ces  Malheureux  troublez  de  l’avoir  veu  s’étendre  , j 
Songent  en  même  temps  à fuir , à fe  défendre , 

Ou  plûtcftle  péril  les  aveugle  fi  bien  , 

Que  pour  fonger  à tout , ils  ne  forigent  à rien. 

Le  Monftre  cependant , pour  affouvir  fa  rage  > 

En  fait  de  tous  codez  un  horrible  carnage , 

Et  quoy  qu’ils  tombent  tous  fous  differents  efforts , 
C’eft  du  même  ennemy  que  partent  tant  de  morts. 
Aux  uns  dans  fes  replis  il  en  coûte  la  vie  ; 

Son  haleine  empeftée  aux.autres  l’a  ravie  , 

Sur  les  plus  éloignez  il  darde  fon  venin , 

Et  du  relie  fes  dents  terminent  le  deftin. 

Déjà  fans  aucune  ombre  , au  haut  de  fa  carrière  3 
Le  Soleil  fur  la  terre  étendoit  fa  lumière  ; 

Cadmus  s’impatiente  , & voit  avec  ennuy 
Que  fes  Gens  fi  long  temps  foiept  éloignez  de  luy. 
Ce  long  retardement  le  gefne  , f inquiète  , 
ii  redoute  pour  eux  quelque  erubufehe  fecrete , 
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Et  pour  les  fecourir , ou  vanger  leur  trépas  , 

Il  prend  leur  mefme  route , & marche  fur  leurs  pas. 
D une  peau  de  Lion  il  s’arme  pour  défence  , 

Tient  un  dard  d une  main  , & de  l’autre  une  lance  » 
Et  poj  te  un  cœur  fur-tout , qui  fèul  dans  les  hasards 
Vaut  plus  que  le  fecours  des  lances  & des  dards. 

Il  entre  dans  le  bois,  cherche  j avance,  tournoyé , 

Et  d une  herbe  foulée  ayant  fuivy  la  voye  , 

Il  arrive  ou  les  Siens  achevant  d’expirer, 

Luy  montrent  du  combat  ce  qu’il  doit  efperer. 

Apres  avoir  fucé  le  fang  de  leurs  bleffures , 

Leur  môflrueux  Vainqueur  redoubloit  fes  morfure$3 
Et  fur  eux  etendu  tiroit  avidement 
Ce  que  pour  fon  venin  il  voyoit  d’aliment. 

Cadmus  hors  de  luy-même  à cette  image  offerte  , 

O mes  chers  Compagnons , j’ay  causé  voftre  perte  , 
Dit-il , mais  je  fçauray , dans  mon  jufte  couroux. 

En  vanger  1 in  j office , ou  périr  après  vous. 

Achevant  de  parler  il  embraffe  une  pierre 
Que  fon  poids excefïifenfonçoit  dans  la  terre , 

La  balance  un  moment , & plein  de  cette  ardeur. 

Sur  fon  fier  Ennemy  la  pouffe  de  roideur. 

Il  n'eft  ny  mur  ny  tour  dont  cçtte  violence 
Neuf:  codes  renverfant  forcé  la  refiitance , 

Il  i> 
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Et  ce  coup,  dont  leur  cheute  euft  marqué  le  frac;as  ÿ 

Porte  fur  le  Serpent , & ne  le  bleffe  pas. 

L’épaiffe  & dure  peau , que  couvrent  fes  écailles , 
Paffe  la  fermeté  des  plus  fortes  murailles , 

Et  comme  une  cuirafle  armant  fon  corps  par-tout , 
Empêche  qu  en  tombant  la  pierre  en  vienne  à boujt-j 
Mais  cette  dureté  qui  fait  fon  alfurance  , 

Contre  les  javelots  n'a  pas  mefme  défence. 

Cadmus  pouffe  le  fien  avec  tant  de  vigueur , 

Que  déjà  du  triomphe  il  date  fon  grand  cqsur» 

Dans  le  milieu  du  dos  fa  pointe  s’enracine  , 

Malgré  fa  dure  écaille  en  pénétré  l’épine  , 

Et  donnant  ouverture  à fon  noiraftre  fang , 

Perce  l’os  qui  refifte  , & defcend  jufqu’au  flanc. 

Le  monftre  > furieux  des  douleurs  qu’il  endure , 
Porte  en  fe  détournant  fa  gueule  à fa  bleffure  , 
Mord  le  dard  que  fes  dents  en  hafte  vont  chercher , 
L’ébranle  à droit , à gauche  , & tache  à l’arracher. 
Mais  jufque  fur  fon  dos  (à  telle  en  vain  fe  plie  , 
Quoy  qu’il  faffe  , il  n en  peut  tirer  qu’une  partie  , 
Et  le  fer  dans  fes  os  vivement  enfoncé , 

Par  ces  ébranlemens  n en  eft  point  repouffé. 

La  douleur  qu’il  en  fent , met  le  comble  à fa  rage. 
L’enflure  de  fa  gorge  en  eft  le  témoignage , 
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Son  écaille  s’entrouvre  „ & dans  Ton  fier  dépit 
Racle  en  fe  heriffànt  la  tetre  qüi  gémit. 

De  fa  gueule qu’il  fend  bien  plus  que  de  coûtume  » 
Coule  une  bave  horrible*  une  blancheâtre  écume  > 
Et  le  fou  fie , qui  fort  de  ce  goufre  infernal , 

Aux  herbes  qu’il  infecte  cft  un  fouflc  fatal. 

D’abord  par  mille  bonds  expliquant  fa  menace  , 

En  des  cercles  divers  tout  fon  Corps  fe  ramaffe , 

Tout  de  fon  long  en  fuite  il  aime  à le  mouvoir  ; 
Puis  plus  droit  qu’une  poutre  en  l’air  il  fe  fait  voir. 
Sur  Cadmus  tout4-coup  c’efl:  de  là  qu’il  s’élance. 

Un  torrent  dans  fa  chûte  a moins  de  violence , 

Il  brife  , abat , renverfe , & les  arts  contre  luy 
Aux  Chefnes  les  plus  vieux  preftent  un  vain  appuy. 
$ous  fa  peau  de  Lion  Cadmus, quoy  que  fans  crainte,, 
Evite  en  reculant  cette  première  atteinte  , 

Ménage  quelque  efpace , & fe  met  en  état 
De  pouvoir  foûtenir  le  dur  choc  du  combat. 

Ainfï  le  monftre  a beau  s’animer  à fa  perte. 

Du  Héros  à fa  gueule  il  voit  la  lance  offerte  » 

Dont  la  pointe, rendant  fon  âflàut  imparfait „ 
Augmente  la  fureur  dont  elle  rompt  l’effet. 

Il  ronge,  il  mord  le  fer , & ces  vaines  morfureS 
Dans  fon  large  gofier  font  autant  d’ouvertures  ; 
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Maïs  quoy  qu’un  peu  de  fang  commence  d’en  fortir , 
D une  profonde  pîaye  il  fçait  fe  garantir. 

Une  fi  prompte  adreffe  à fa  fureur  eft  jointe  , 

Qu’il  fe  dérobe  au  fer  dés  qu’il  en  fent  la  pointe , 

Se  retire  en  arriéré , & tâche  en  s’élevant 
D cmpefcher  que  le  coup  ne  coule  plus  avant* 
Cadmus  s abandonnant  à l’ardeur  qui  le  brûle 
Avance  vers  le  Monftre  au  moment  qu’il  recule , 

Et  luy  tenant  le  fer  dans  la  gueule  enfoncé , 

Toûjours  fans  perdre  temps  le  fuit  d’un  pas  prefle. 
Luy,  d’un  faut  en  arriéré  allant  heurter  un  Chefne  , 
Cefie  enfin  de  tenir  la  vi&oire  incertaine. 

Cet  obftacle  1 arrefte , & ne  luy  permet  plus 
D’éviter  en  cedant  la  lance  de  Cadmus. 

En  vain  pour  s’en  fauver  fa  force  eft  ramafifée. 

Cadmus  contre  le  tronc  tient  fa  tefte  prefTée , 

Et  de  tant  de  vigueur  voit  féconder  les  vœux  , 

Que  1 attachant  à l’Arbre  il  les  perce  tous  deux. 

Le  Serpent  de  fa  queue  entortillant  le  Chefne 
Le  fait  courber  d’abord  fous  le  poids  qui  l’entraîne, 

II  fifle  , & peu  s en  faut  que  fon  dernier  effort 
N arrache  1 Arbre  entier  dans  l’inftant  de  fa  mort. 

Tandis  que  le  Vainqueur,  d’un  courage  intrépide. 
Sur  le  Monftre  vaincu  jette  un  regard  avide  , 

I 
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Et  que  s’applaudiffanï  d’un  fi  rare  bonheur* 

De  ce  brillant  triomphe  il  goufte  la  douceur; 

Une  voix , qui  d’enhaut  luy  vient  fraper  1 oreille  » 

Le  fait  long-temps  douter,  ou  s il  dort,  ou  s il  veille  9 
Il  cherche  qui  luy  parle , & dans  un  tel  fouci 
Il  entend  , fans  rien  voir,  qu’elle  s’explique  ainfi. 
Apprens,  Fils  d’Agenor , apprens  à te  connoiftre 
Pourquoy  tant  regarder  ce  qu  enfin  tu  dois  eftre  ? 

Tu  perdras  cet  orgueil , & devenu  rampant , 
Toy-mefme  quelque  jour  tu  te  verras  Serpent. 

D’un  fi  cruel  revers  la  honteufe  menace  , 
Pénétrant  tout  fon  cœur  , le  faifit  & le  glace. 

11  s’effraye  , il  fe  trouble  , 6c  perd  tout  à la  fois  , 

Par  l’horreur  qu’il  en  a , la  couleur  & la  voix. 

Cet  effroy  dans  fon  cœur  malgré  luy  continue , 
Enfin  Pallas  en  l’air  fe  prefente  à fa  veuë. 

Elle  chérit  Cadmus , & pour  fes  intcrefts 
Du  haut  du  £iel  en  hafte  elle  defcend  exprès. 

Le  Peuple  , à qui  le  Ciel  pour  Maiftre  te  deftine  * 
Des  dents  de  ce  Dragon  prendra  fon  origine , 
Dit-elle  ; ouvre  la  terre  , & fonge  en  les  femant 
Que  ce  qu’on  t*a  promis  attend  ce  fondement. 

Cadmus  fe  Gbûmettant  adore  la  Deeffe  , 

Prend  les  dents  du  Serpent  qu  a vaincu  fon  adrefie  j 
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Gagne  un  champ  qu'il  laboure,  & fans  plus  s'alarmer,  j 
Suivant  Tordre  du  Ciel  commence  à les  femer. 

Soudain  ( quelle  merveille , & cornent  eftre  creuë  l ) 
Chaque  mote  de  terre  à Tenvy  fe  remue. 

D’abo#d  au  lieu  d'épis , hors  des  filions  ouverts , 

De  mille  javelots  il  voit  fortir  les  fers  ; 

Des  cafques , ombragez  de  plumes  différentes , 

Font  en  fuite  briller  leurs  couleurs  éclatantes; 

Puis  infenfiblement  des  épaules , des  bras , 

De  cent  & cent  Guerriers  marquent  le  noble  amas. 
Aulfi-toft  qu'ils  font  nez , leurs  mains  font  occupées 
A fe  charger  de  traits , à fe  munir  d’épées , 

Et  jamais  on  ne  vit  croiftre  en  fi  peu  de  temps 
La  fécondé  Moifïôn  de  tant  de  Combatans. 

Ainfi  pour  celebrer  quelque  fuperbe  Fefte  , 

Lors  qu  un  brillant  Theatre  avec  pompe  s'apprefïe  9 
Et  que  pour  l'enrichir  on  y fait  déployer 
Les  plus  riches  tapis  que  fart  puifîé  employer  y 
De  ces  tapis  roulez  d abord  chaque  Figure 
Découvre  en  s'élevant  fa  tefte  pour  parure  , 

Môtre  le  bufte  en  fuite,  & s'ouvrant  jufqu’aux  bords,. 
Laifiè  voir  par  degrez  tout  le  refte  du  corps. 

Tant  de  nouveaux  fujets  des  plus  vives  alarmes 
Firent  fonger  Cadmus  à recourir  aux  armes , 
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Et  déjà  rcfolu  de  bien  Vendre  fes  jours , 

Dîns  Ton  dard,  dans  fa  lance,  il  cherchoit  du  fecours. 
Que  fais-tu?  n arme  point  ton  bras  pour  cette  guerre, 
( Luy  crie  un  des  Soldats  qu’avoit  produits  la  T erre) 
Et  par  nous,  quelque  fang  qu’il  luy  faille  donner , 
Sans  y prendre  party  , laiffe  la  terminer. 

A ces  mots  de  fureur  famé  toute  occupée , 

Dans  le  fein  du  plus  proche  il  plonge  fon  épée  , 

Et  luy-mefme  à fes  pieds  par  un  cruel  retour 
D’un  trait  lancé  de  loin  tombe  mort  à (on  tour. 
Celuy  qui  l’a  percé  commence  à peine  à vivre , 
Qujun  autre  en  le  perçant  le  contraint  de  le  fuivre  9 
Met  fin  à fon  triomphe , & trompant  fon  efpoir  , 
Luy  fait  perdre  le  jour  qu’il  vient  de  recevoir. 
Mefme  rage  à l’envy  l’un  l’autre  les  anime. 

Avant  qu’eftre  immolé  chacun  prend  fàvi&ime. 

Et  leurs  coups  mutuels  finifiànt  leurs  defiins. 

Us  ont  tous  leurs  Vangeurs  comme  leurs  Affafiins. 

A in  fi  ccs  Malheureux  , qu’un  fort  remply  d’envie 
Livre it  prefque  à la  mort  aufii-tofi  qu  a la  vie  , 

En  tombant  fur  leurMere  , après  de  vains  efforts , 

La  fouilloient  de  leur  fangr&  frapoiét  de  leurs  corps. 
Il  n’en  refioit  que  cinq  ; cette  fanglante  guerre 
Déjà  de  tout  le  refie  avoit  couvert  la  Terre. 
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Èchion  le  premier , par  l’ordre  de  Pallas  * 

Renonce  à plus  combattre , & met  les  armes  bas. 

Las  des  inimitiez  de  deux  partis  contraires , 

JÎ  demande  la  paix , & la  donne  à Tes  Frcres , 

Qui  n’afpirant  qu’à  voir  la  fin  de  tant  d’horreurs  ? 
Au  moindre  jour  offert  calmèrent  leurs  fureurs. 
L’union  devint  grande  , & pour  baftir  fa  Ville 
Leur  fecours  à Cadmus  ne  fut  pas  inutile  , 

Quand  fauve  de  leur  rage , & vainqueur  du  Dragon* 
Il  accomplit  enfin  l’Oracle  d’Apollon. 


B’OVIDI,  LIVRE  III. 


CHANGE’  EN  CERF. 


FABLE  IL 


EjA  depuis  long-temps  en  mille  bittts 
fécondé 

Thebes  de  tous  côtez  faifoit  bruit  pat 
le  Monde , 

Et  Caumus  jouïflànt  d’un  repos  infiny 
Pouvoit  fembler  heureux  d’avoir  efté  banny» 
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A des  noeuds  plus  charmas  il  n’auroit  Içeu  prétendre* 
De  Venus  & de  Mars  il  fe  voyoit  le  Cendre  * 

Et  jamais  on  ne  fut  fi  jufterîieftt  fiaté 
De  l’efpoir  de  revivre  en  la  Pdfierité. 

Par  l’Hymen  de  fe$  Fils  & celuy  de  fes  Filles 
La  fienne  s’étendoit  en  diverfes  familles  * 

Dont  chacune  dé  jà  pouvôit  à fes  vieux  ans 
Offrir  quelques  Neveux  qui  n eftoient  plus  enfans  s 
Mais  c’eft  le  dernier  jour  par  qui  tout  fe  confomme, 
Luy  feul  fait  le  bonheur  ou  le  malheur  de  Thomme# 
Èt  quelque  doux  fuccez  qui  réponde  à nos  vœux- , 
Perfonne  avant  fà  mort  ne  doit  fè  dire  heureux* 

Ce  Prince  en  fit  l’épreuve  ; Autonoé  fa  Fille 
Voyoit  dans  Àéïeon  l’honneur  de  fa  famille  * 

Et  ce  fut  le  premier  dont  les  triftes  malheurs , 
Confondant  fà  raifon  , luy  coûteront  des  pleurs. 

La  figure  de  Cerf qüe  les  Dieux  luy  donnèrent. 

Ses  Chiens  qui  de  fon  fang  à l’envy  fe  faoulerent , 

Et  la  douleur  qu’il  eut  de  s’en  voir  déchirer , 

Sont  des  maux  à qui  rien  ne  fe  peut  comparer. 
Cependant  examine  , & fois  Juge  équitable , 

Le  Deftin  plus  que  luy  te  paraîtra  coupable  ; 

Car  de  quoy  que  le  charge  un  reproche  cruel , 

Faillir  fans  le  fçavoir , efi-ce  eftre  criminel  ? 
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La  chiffe  eftoit  fa  joye  & Tes  feules  delices , 

Mais  quoy  qu’il  dédaignaft  tous  autres  exercices , 

ÇJn  jour  par  un  malheur  qu'il  ne  fceut  prévenir , 
Plûtoft  que  de  coufiume  il  la  voulut  finir» 

Avant  que  le  Soleil  égalant  fa  lumière 
Euft  atteint  le  milieu  de  fa  vafte  carrière , 

De  ce  boiiillant  Chaffêur  les  emprefTez  travaux 
A voient  coûté  la  vie  à divers  Animaux. 

Lame  d'un  tel  fuccez  pleinement  fàtisfaite. 

Pour  fuir  le  chaud  du  jour  il  fonge  à la  retraite  » 

Et  dans  cette  pensée  > appelle  à haute  voix 
Ses  Compagnons  errans  dans  l’épaiffeur  du  bois. 

Ceft  aflfez  , leur  dit-il , il  faut  quitter  la  place. 
Nous  pouvons  nous  louer  de  nôtre  heureufe  chaf% 
Et  nos  traits  teints  de  fang  font  de  nobles  témoins 
Qu  ’une  afiez  digne  proye  eft  le  fruit  de  nos  foins» 
Demain  dés  que  la  nuit  fuira  devant  l’Aurore , 

Sur  ces  mêmes  coteaux  nous  reviendrons  encore. 
Nos  Chiens  eftant  plus  frais  en  feront  plus  difpos  $ 

Il  eft  bon  jufque  là  de  prendre  du  repos. 

Auiïibien  déjà  l'ombre  en  tous  lieux  fe  reflerre  ; 

La  chaleur  du  Midy  fait  entr’ouvrir  la  Terre. 
Evitons-en  l’ardeur , & pour  chercher  le  frais , 
Renonçant  au  travail , détendons  nos  filets. 
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Ces  ordres  font  fuivis , les  toiles  font  ôtées  „ 
Chacun  prend  à fon  choix  des  routes  écartées  » 
S’attache  aux  lieux  couverts , & fuyant  le  Soleil 
Se  livre  avec  plaifir  dans  les  bras  du  fommeiL 
AfTez  proche  du  Bois  où  cette  Troupe  lafTe 
Par  l’ordre  d’Aéleon  avoit  rompu  la  chaflfe , 

Un  Vallon  tout  couvert  de  Pins  & de  Cyprez 
Affeuroit  en  tout  temps  un  agréable  frais. 

Son  nom  fut  Gargaphie  5 & de  cette  retraite 
Diane  far  toute  autre  aima  l’ombre  fecrete. 

Au  fonds  de  ce  Vallon  fut  un  antre  à l’écart 
Que  la  Nature  feule  avoit  conftruit  fans  art  ; 
Mais  tel  qu’on  auroit  pu  croire  que  la  Nature 
Avoit  imité  l’Art  dans  toute  fa  ftruélure , 

Tant  le  Tuf  y faifoit , pour  rendre  un  arc  parfait 
Avec  la  Pierre-Ponce  un  agréable  effet. 

Cet  arc  fervoit  de  voûte  à cet  antre  fauvage  ; 

Et  comme  il  s’y  mefloit  un  verdoyant  feuillage , 
Cet  aimable  fejour  pouvoit  fournir  aux  yeux 
Tout  ce  qu’un  lieu  ruftique  a de  délicieux. 

A main  droite  un  ruiffeau  par  fon  léger  murmure 
Attiroit  les  regards  fur  fon  eau  claire  & pure  , 
Qui,  coulant  au  milieu  de  deux  rivages  verds 
Mouilloü  l’herbu  tapis  dont  ils  eftoient  couverts. 
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LafTe  d'avoir  chaffe , c’étoit  dans  ce  lieu  fbmbre 
Que  Diane -venoit  fe  repofer  à l’ombre. 

Sur  les  bords  de  la  fource  elle  aimoit  à refver , 

Et  prenoit  quelquefois  plaifir  à s’y  laver. 

De  l’extrême  chaleur  ne  pouvant  fe  defendre  ? 

Elle  ne  manqua  pas  ce  jour  là  de  s’y  rendre , 

Et  pour  la  rafraîchir  , fe  voyant  fans  témoins , 

Ses  Nymphes  auffi-toft  partagèrent  leurs  foins. 
L’une,  dont  elle  aimoit  l’humeur  accorte  & douce  3 
Receut  Ion  javelot , & fon  arc  & fa  troufle. 

L’autre  tira  fa  robe  , & dans  le  même  inftant 
D eux  pour  fes  brodequins  en  vinrent  faire  autant» 
Crocale  cependant , Fille  du  Fleuve  Ifmene , 
Comme  la  plus  adroite , avoit  une  autre  peine  *, 
Mais  la  peine  étoit  noble  , & de  fes  longs  cheveux 
Confiftoit  feulement  à faire  divers  nœuds. 
Elle-même  pourtant  négligeant  fon  adrelïè 
Laifîoit  les  liens  épars , & les  portoit  (ans  trelïè. 

Déjà  dans  le  courant  de  l’argenté  ruilfeau 
Le  refte  de  la  Troupe  avoit  puisé  de  l’eau. 

Déjà  d’un  zele  ardent , Niphé , Pfecas , Hyale  , 

Et  l'aimable  Rhanis , & la  jeune  Phiale , 

De  leur  chafte  Maitrelïh  arrolànt  le  beau  corps.* 
En  admiroient  tout  bas  les  celeftes  tréfors , 
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Quand  le  jeune  Aéceon , qu  a là  perte  certains 

Par  un  decret  fatal  fa  deftinée  entraîne , 

Après  avoir  remis  fa  chaflfe  au  lendemain , 

Suit  au  milieu  du  bois  un  fentier  incertain. 

J1  s’égare  , 6e  marchant  où  le  hazard  le  guide  , 

Pe  la  fin  de  (à  route  il  attend  qu  il  décide  » 

Se  promene  à pas  lents  , Ôe  s’avançant  toujours  , 

Tombe  dans  le  Vallon  après  mille  détours. 

Charmé  d une  retraite  & fi  fraîche  , & fi  fombre  * 

Il  s’eft  à peine  alfis  pour  mieux  jouj’r  de  fombre , 

Qif  il  entend  un  ruiffeau  qui  murmure , & ce  bruit 

Pour  trouver  d’où  l’eau  fourd,yers  1 antre  le  conduit* 

punefte  égarement  ! routes  trop  inconnues  ! 

Les  Nymphes  de  Diane  ainfi  qu’elle  eftoient  nues  $ 

Et  toutes  fans  rien  craindre  à l’envy  s’arrofoicnt 

Pe  l’eau  quetour-à-tour  leurs  belles  mains  puifoient. 

Quelle  furprife , p Ciel  ! de  voir  qu’on  les  épie  î 

A fe  battre  le  fein  la  honte  les. convie , 

Et  telle  eft  la  douleur  qui  trouble  leurs  efprits  j 

Que  toute  la  Foreft  retentit  de  leurs  cris. 

Quelle  que  foit  pourtant  la  honte  qui  les  preffe  ? 

Elles  courent  chacune  autour  de  la  Déeflè  , 

L’environnent  en  hafte  5 & font  tous  leurs  efforts 

Pour  pouvoir  au  befoin  la  couvrir  de  leurs  corps. 
r Mais 
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Mais  en  vain  leur  adrelfe  à la  cacher  travaille» 

On  la  connoît  d’abord  à là  fuperbe  taille  3 
Et  telle  fur  toute  autre  en  eft  la  majefté  , 

Quy>n  juge  en  la  voyant  de  là  Divinité# 

De  quelle  vive  honte  eft-elle combattue. 

Lors  qu’aux  yeux  d’un  Mortel  il  faut  paroître  null 
Aux  couleurs  qu  elle  prend  un  nuage  eft  pareil  » 

Sur  qui  tombent  de  loin  les  rayons  du  Soleil* 

Une  rougeur  lèmblable  à l’Aurore  naifïànte 
Fit  éclater  en  elle  une  colere  ardente , 

Et  jamais  fur  un  teint  & vif  & délicat 
La  pudeur  ne  parut  avecque  tant  d’éclaf# 

Quoy  que  de  tous  coftez  fes  Nymphes  *malFée£ 

Â cacher  fes  beautez  fe  montrent  empreffées  * 
D’abord  là  nudité , du  Chalïèur  odieux 
Luy  fait  fuir  les  regards , & détourner  lès  yeux# 

Ah,  que  nra-t’elle  en  main  & ion  arc  & les  flèches  l 
Qu’en  fon  corps  pour  le  perdre  elle  feroitde  brèches! 
Elle  s’en  imagine  un  moyen  tout  nouveau* 

Au  défaut  de  fes  traits  elle  puife  de  l’eau , 

Et  luy  mouillant  de  loin  le  vilàge  & la  tefte  , 

Luy  fait  voir  par  ces  mots  quel  orage  s^apprefe 
S’il  t’eft  doux  contre  moy  d’avoir  tout  entreprit  3 
De  ton  hardi  projet  tu  recevras  le  prix* 
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Va , parle , & fi  tu  peux , fans  nulle  retenue , 
Vante-toy  d’avoir  veu  Diane  toute  nuë. 

Là  finit  Ta  menace  , & l’effet  qui  la  fuie 
T)e  Ton  reffentiment  luy  fait  goufter  le  fruit. 

L’eau  qui  fur  Aéteon  vient  d’eftre  répandue  , 

A fon  col  moins  ferré  donne  plus  d’étenduë. 

Et  fa  telle  mouillée  , en  ce  dur  changement , 

D’un  bois  fourchu  de  Cerf  reçoit  l’accroiffement. 
La  vertu  qu’à  cette  eau  fon  Ennemie  a jointe , 

Fait  dreffer  aufli-toft  fes  oreilles  en  pointe. 

Ses  mains  deviennent  pieds,  & s’avançant  d’un  pas, 
Il  tombe  contre  terre  , & demeure  fans  bras. 

D’un  poil  fauve  à fa  peau  l’épaiffeur  ajoutée 
De  taches  tout  autour  la  fait  voir  marquetée } 

Mais  par  l’ordre  fatal  qui  change  tout  fon  corps , 
C’eft  peu  que  d’une  Belle  il  ait  pris  les  dehors. 
Pour  rendre  la  difgrace  encore  plus  cruelle , 

On  luy  donne  la  crainte  aux  Cerfs  fi  naturelle , 

Il  tremble  , il  s’épouvante,  & dés  le  moindre  bruit 
Précipitant  fa  courfe  , il  croit  qu’on  le  pourfuit. 
Ainfi  fe  figurant  quelque  Nymphe  à fa  fuite , 

Sur  l’excès  de  fa  peur  il  mefure  fa  fuite , 

S’cchape  dans  le  bois , s’y  dérobe  au  danger  , 

Et  s’admire  en  courant  de  fe  voir  fi  ieger. 
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L’ardeur  qui  l’emportoit  auroit  efté  fans  bernes  * 

Si  dans  une  fontaine  il  n’euft  pas  veu  fes  cornes. 

A ce  trifte  fpedtacle , à ce  revers  affreux , 

Il  voulut  dire  , Helas , que  je  fuis  malheureux  I 
Mais  en  vain  de  fa  langue  il  crut  trouver  l’ufàge. 

Il  gémit , fans  qu'enfin  il  puft  rien  davantage  j 
Et  fes  gemiffemens  redoublez  mille  fois , 

Pour  fe  plaindre  du  Sort , luy  tinrent  lieu  de  VOIX" 
Ses  pleurs  à ce  défaut  expliquèrent  fa  peinc9 
Et  du  Ciel  irrité  l’infatiable  haine 
Envenima  les  maux  d’un  fi  cruel  poifon , 

Que  pour  les  mieux  fentir  il  garda  fa  raifon. 

Dans  cet  accablement  quel  confeil  doit-il  prendre  $ 
A la  Cour  de  Cadmus  ofera-t’il  fe  rendre  , 

Ou  cherchant  Y épaiffeur  des  plus  fombres  Forefts? 
Ira-t’il  y cacher  fa  honte  & fes  regrets. 

Si  du  Palais  pour  luy  la  retraite  eft  plus  douce  9 
La  honte  le  retient  quand  la  crainte  le  pouffe 9 
Et  combat  les  frayeurs  qu’en  fon  ame  produit 
La  demeure  des  bois  dans  l’horreur  de  la  nuit. 

Tandis  que  dans  fon  cœur  fa  trifte  inquiétude 
De  ces  deux  fentimens  foûtient  l’incertitude 
Ses  Chiens  qui  repofoient  à l’ombrage  du  bois  > 
L’ayant  fenty  de  loin , font  réfonner  leurs  voix. 


LES  METAMORPHOSES 
Ils  s’échapent  foudain  , leurs  conducteurs  s’avancent. 
Plus  viftes  que  le  vent  ils  fautent , ils  s’élancent  J 
Melampe  eft  le  premier , Ichnobate  le  fuit  -, 

De  leurs  fiers  aboyemens  Pampbage  entend  le  bruit. 
Dorcée,  Agré,Labros,  tous  trois  chiens  d’Arcadie  ? 
Le  leger  Pterelas , la  refoluë  Harpye  , 

Kebrophon  , & Lycifque , & Ladon  , & Dromas  s 
Kepondent  à leurs  cris , & volent  fur  leurs  pasv 
Canacbé  part  en  fuite  , & foudain  après  elle 
Pœmenis , des  Troupeaux  jadis  garde  fidelle  ,* 
Oribafê  , Àëlto , Sti&é , Læîaps , Lacon , 

Thoüs  , le  noir  Asbole,  avec  le  blanc  Leucon. 
Aglaodë , Hylaftor , Lachné , Tygris , Hylée  , 
Theron  le  furieux , le  velu  Melanée , 

Kapé  qu’un  Loup  6t  naiftre,  Alcé  hardy  limier, 
Harpale  depuis  peu  bîefsé  d’un  Sanglier  , 

Et  tout  le  refte  enfin , qui  d’une  ardeur  égale 
Entr’eux  & le  fèux  Cerf  lai  fie  peu  d’intervalle, 

Et  dont  les  divers  noms , importuns  à conter  , 
Semblent  mériter  peu  qu’on  s’y  daigne  arrefter. 
Cette  Meute  emportée  à l’afpe&  de  fa  proye , 
Dcfcend,  monte,  gravit j ne  tient  fentier  ny  voye  9 
Et  s’ouvrant  des  chemins  où  l’on  n’en  vit  jamais  > 
Des  Rochers  les  plus  hauts  pénétré  les  fommets* 
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A<5leon , dont  1 oreille  eft  toujours  aux  écoutes , 

Va,  revient,  coupe , faute  , & prend  diverfes  routes* 
Et  Cerf  en  apparence  il  fuit  par  ou  cent  fois 
Luy  même  a pourfuivy  de  vrais  Cerfs  dans  les  bois! 
Mais  quand  par  un  détour  il  penfè  fuir  1 orage  * 

Il  tombe  où  trois  des  Siens  l’attendent  au  paffage. 

Ce  font  fes  Favoris , & pour  fauver  fes  jours 
Il  voudroit  leur  crier , J’ay  befbin  de  fecours  > 

Afin  de  m’en  prefter  daignez  me  rceonnoiftre, 

Vous  voyez  Aéleon , vous  voyez  voftre  Maiftre! 
Mais- la  parole  envain  tâche  à fuivre  l’efprit , 

Ils  l’entendent  bramer , luy  feul  fçait  ce  qu’il  dit* 
Dans  ce  trifte  embarras  fon  unique  reffource 
Eft  d’elfayer  ailleurs  à détourner  fa  courfe. 

L’air  eft  remply  par-tout  d’un  fon  retentiflànt. 

Que  les  Chiens  â l’envy  pouffent  en  le  prelfant# 
Tandis  qu’il  croit  pouvoir  prolonger  fà  carrière  * 
Melaochete  s’élance , & le  mord  la  première  $ 
Orefitrophe  en  fuite  avec  Theridamas 
S’attache  à fon  épaule , & ne  la  quitte  pas. 

Ces  trois  étoient  partis  les  derniers  fur  fes  traces  J 
Mais  par  furcroift  pour  luy  de  fènfibîes  difgraces> 
Comme  fi  pour  fa  perte  on  les  eufî  employez. 
Coupant  fur  montagne  > ils  s’eftoient  dévoyés?? 
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Dans  le  fatal  inftant  que  retenant  leur  Maiftre 
Ils  remplirent  l’ardeur  que  la  chafTe  fait  naiftre , 

Le  refte  accourt  en  foule  ; alors  tous  à la  fois 
Enfangîantent  leurs  dents  en  tant  & tant  d’endroits , 
Qu^aucun  d’eux , dans  lamas  de  fes  larges  blefîures , I 
Ne  voit  plus  ou  porter  de  nouvelles  morfures. 

Sous  l’excès  d’un  tourment  & fi  rude  & fi  vif, 

Preft  à perdre  le  jour  , il  forme  un  fon  plaintif. 

Ce  fon  n’eft  point  d’un  homme,  auffi  ne  peut-on  dire 
Qifun  Cerf  fe  plaigne  ainfi  dans  l’inftat  qu’il  expire  , 
Ses  cris  fur  ces  Coteaux  fi  chéris,  fi  hantez , 

Pour  marquer  fon  malheur  par  l’Echo  font  portez. 
Enfin  prefie  des  Chiens  il  cede  à leur  furie. 

Tombant  fur  les  genoux  il  femble  qu’il  les  prie , 

Qujl  leur  demande  grâce  ; au  moins  de  toutes  parts. 
Manquant  de  bras  à tendre  , il  tourne  fes  regards. 

Les  Siens  accoûtumez  à ce  cruel  fpedtacle , 

Le  regardent  percer  fans  y mettre  d’obftacle  , 

Et  coupables  fans  crime , ils  trouvent  quelque  appas 
A preflèr  fes  bourreaux  de  ne  l’épargner  pas. 

Cependant  de  Chafteurs  une  troupe  s’avance. 

Ils  fe  lailfent  flater  d’une  douce  efperance  , 

Et  fçachant  qu’A&eon  n’eft  pas  loin  de  ces  lieux , 
Parmi  ce  qui  s’approche  ils  lç  cherchent  des  yeux. 
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C’efî  pour  eux  un  fujet  de  gefne  & de  difgrace 
Qu’il  ne  partage  pas  le  plaifir  de  leur  chalTe  , 

Et  ne  puiffe  du  Cerf , relancé  dans  le  bois , 

Voir  la  derniere  attaque , & les  derniers  abois. 

Ne  le  découvrant  point, comme  abfent  ils  rappellent. 
De  moment  en  moment  leurs  cris  Te  renouvellent, 

Et  le  nom  d’A&eon  répété  tour  à tour 
Pour  un  Maiftre  fi  cher  témoigne  leur  amour. 

A s’entendre  nommer  il  détourne  la  tefte , 

Leur  fait  d’un  œil  foûmis  une  tendre  requefte , 

Et  n’obtient  pour  tout  fruit  que  le  foulagement 
De  fçavoir  qu’on  fe  plaint  de  fon  éloignement. 
Pourquoi  fe  plaindre  (helas,)  qu’il  différé  à paraître  ? 
Il  n’eft  que  trop  préfent , il  voudrait  ne  pas  l’ eftre , 
De  fes  Chiens  loin  de  là  fe  pouvoir  garantir  , 

Ou  du  moins  les  entendre , & non  pas  les  fentir. 
Pour  mieux  le  déchirer  chacun  d eux  1 environne , 
L’un  reprend  fans  pitié  ce  que  1 autre  abandonne  , 
Et  fa  forme  de  Cerf  les  plongeant  dans  l’erreur , 
Leur  fait  fur  tout  fon  corps  affouvir  leur  fureur. 
Tel  fans  doute  en  fecret  fut  l’ordre  de  Diane , 

Qui  n’euft  creu  qu’à  moitié  fe  vanger  d’un  Profane 
Si  cet  infortuné , peu  digne  de  périr , 

N’euft  fouffert  mille  morts  avant  que  de  mourir. 


Lis  mêtamo&phosés 
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t,  trifte  & prompt  éclat  que  fit  cette 
vangeancc 

Sur  divers  jugemens  fit  tourner  b ba- 
lance y 


L un  foutint  que  la  faute  avoir  peu  mérité 
Qjie  Diane  exerçait  tant  de  feverité  -t 


D autres , 
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D autres , qu’où  la  pudeur  une  fois  eft  blefsée , 

La  tache  par  le  fang  en  doit  eftre  effacée. 

Ainfi  de  tous  coftez  chacun  également 
Faifoit  par  fes  raifons  valoir  fon  fentiment. 

Junon  feule  à la  joye  abandonne  fon  ame  ; 

Et  fans  qu’en  ce  rencontre  elle  approuve  ny  blâme , 
Il  fuffit , pour  Iuy  faire  embraffer  ce  party. 

Que  du  fang  d’Agenor  Adeon  eftforty. 

Du  Souverain  des  Dieux  Europe  trop  cherie , 
Contre  toute  fa  race  anime  fà  furie. 

Et  quand  elle  s’apprefte  aux  plus  rudes  éclats. 

Les  Filles  de  Cadmus  ne  s’en  fauveront  pas. 

A fes  premiers  tranfports  fa  douleur  la  rappelle  > 
Elle  en  trouve , elle  en  voit  une  caufe  nouvelle  9 
La  jeune  Semelé  , digne  fang  de  ce  Roy , 

A réduit  Jupiter  à vivre  fous  fa  loy , 

Et  de  fardent  amour  qui  s’en  eft  rendu  maiftre , 

Le  fruit  qu  elle  a conceu  commence  de  paroiftre* 
Cette  image  la  tue  , & fon  reffentiment 
Ne  peut  plus  différer  fa  vangeance  un  moment. 

C’en  eft  fait , il  la  faut  attaquer  elle-même  , 

Dit-elle  , il  faut  priver  l’ingrat  de  ce  qu’il  aime  , 

Car  que  m’a  pû  fervir  d’avoir  fait  â fes  yeux 

Eclater  tant  de  fois  mes  plaintes  dans  les  Cieux  ? 

T 
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J'y  fuis  bien  refoluë , & veux  eftre  chafsée 
De  ce  Trône  où  l’hymen  , où  le  fang  m’a  placée  , 

Si  la  haine  , où  m’emporte  un  trop  jufte  couroux, 
N’immole  ma  Rivale  à mes  tranfports  jaloux. 

Ouy , puifque  mon  Parjure,  obftiné  dans  Tes  crimes  * jj 
Renonce  pour  luy  plaire  à des  feux  légitimes , 

Si  par  luy  je  ne  pers  ce  qu’il  aime  le  mieux  , 

Puiffe-t’il  m’empêcher  d’être  Reine  des  Dieux 
Me  préférer  toujours  les  bai  fers  d’une  Infâme, 
M’ôter  les  noms  facrez  & de  Sœur  & de  Femme. 
Aulïfbien  jufqu’icy  qu’a  produit  ma  douceur  ? 

Que  m’a-t’elle  obtenu  ? fuis- je  plus  que  fa  Sœur  i 
Une  autre  a pris  ma  place  j encor  fi  l’ Adultéré 
M’outrageoit  fans  prétendre  àl’hôneur  d erre  Mere.? 
Et  qu’on  pût  n'imputer  à fon  dérèglement 
Que  d’un  frivole  amour  le  vain  amufement  ; 

Mais  ce  quelle  a d’appas  à tant  d’orgueil  l’anime. 
Quelle  fait  en  tous  lieux  vanité  de  fon  crime  , 

Et  porte  ouvertement  dans  les  flancs  renferme 
L’heureux  gage  du  feu  dont  fon  cœur  eft  charmé. 

A peine  ay-je  une  fois  joüï  de  cette  gloire 
Et  faflame  impudique  aura  pleine  viâoire  ? 

Non  , non,  de  mon  couroux  le  jufte  emportement 
Préviendra  par  fa  mort  ce  honteux  traitement , 
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J auray  pour  la  punir  recours  au  ftratagéme , 

Et  fi  Ton  Jupiter  ne  la  perd  pas  luy-méme , 

Aux  plusianglans  mépris  j’abandonne  mon  nom  , 
Et  veux  bien  confentir  à netre  plus  Junon. 

La  Déeflfe  à ces  mots  fe  couvrant  dun  nuage 
Se  livre  fans  refcrve  à fa  jaloufc  rage , 

Vers  Thebes  prend  fon  vol , & cherchant  Semelé 
Luy  porte  pour  la  perdre  un  cœurdidimulé. 
Mais  avant  qu  elle  fonge  à fortir  de  la  nuë , 

D’un  vifage  emprunté  fa  fourbe  eft  foûtenuë. 
Elle  fe  montre  en  Vieille , & pleine  de  foucis 
Traîne  d un  pas  tremblant  fes  membres  racourcis» 
Ses  cheveux  ont  blanchy  ; fa  peau  toute  fanée 
Paroît  à force  d’ans  de  rides  fillonnée , 

Et  l’une  & l’autre  levre  enfoncée  en  dedans 
Découvre  par  fa  voix  le  manque  de  fes  dents. 
Enfin  pour  Beroé  tout  le  monde  l’euft  prife , 
Beroé  quon  fçavoit  d’une  prudence  exquife. 
Dont  on  refpedoit  l’âge  , & qui  choifie  exprès; 
Gouvernant  Semelé  , fçavoit  tous  fes  fecrets. 

Apres  de  longs  difcours  dont  la  fubtile  adreflè 
A quelque  confidence  engage  la  Princeffè  , 

La  Vieille  tombe  enfin , comme  fans  y penfer , 

Sur  ce  qu’un  Dieu  pour  elle  a voulu  sabaiffer 

Tij 
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En  fuite  elle  foûpire , & plaife  au  Ciel , dit-elle 
Que  ce  foit  Jupiter  , & Jupiter  ftdelle  , 

Mais  enfin  je  crains  tout,  l’amour  eft  bien  trompeur,,  j 
Et  plus  d’un  trifte  exemple  autorife  ma  peur. 
Combien  d’Amans  brutaux  affrontant  des  familles 
Sous  ce  faux  nom  de  Dieux  ont  abusé  de  filles  ? 

Non  qu  a parler  fans  fard  je  ne  juge  autrement 
Des  rares  qualitez  quétale  vcftre  Amant, 

Il  fe  dit  Jupiter  , en  effet  il  peut  l’eftrc  ; 

Mais  c eft  peu  quil  le  foit  s’il  ne  le  fait  connoître  , 

Et  fi  par  quelque  gage  il  n’affeure  à vos  vœux 
Le  plaifir  d’être  feure  à jamais  de  fes  feux. 

S’il  eft  ce  qu’il  fe  dit,  s’il  n’a  rien  qui  vous  trompe, 
Priez-le  de  delcendre  avec  la  meme  pompe  , 

Avec  le  même  éclat  de  grandeur  8c  d appas 
Dont  il  charme  Junon  quand  il  eft  dans  fes  bras. 

En  ce  brillant  état  il  eft  beau  qu’on  le  voye , 

Et  fans  doute  il  n’eft  point  ce  qu’il  veut  qu’on  le 
croye , 

S’il  ne  prend  avec  vous  tous  ces  traits  glorieux 
Qui  le  font  reverer  pour  le  Maître  des  Dieux. 


^1  ^ ^ ^ 
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NAISSANCE 

DE  BACCHUS. 


Ciel!  qu  un  jeune  Objet  qui  voit 
tout  par  l'écorce  » 

Pour  peu  qu'il  Toit  flaté , preud  vire- 
ment l’amorce  ! 

Pour  pouvoir  éblouir  l’efprit  de  Semelé 
Il  fuffit  que  Junon , qu’une  Vieille  ait  parlé  4 
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Son  ame  vaine  & fiere  eft  déjà  pofledée 
Du  fpeétacle  pompeux  dont  elle  a pris  l’idée  s 
Et  Jupiter  a peine  a fait  ouïr  fon  nom  , 

Outillant  le  recevoir  , elle  demande  un  don. 

Sans  fçavoir  ce  que  c eft  la  grâce  eft  accordée. 

Vous  l’obtiendrez  , dit-il , vous  lavez  demandée  , 

Et  mon  cœur  à l’amour  ne  répondroit  pas  bien 
Si  j eftoiscn  pouvoir  de  vous  refafer  rien. 

Je  ne  mets  point  de  borne  à ce  qui  peut  vous  plaire  , j 
ChoifilTez , & de  peur  d’eftre  creu  peu  fincere  , 

J en  attefte  du  Styx  le  marais  odieux , 

Moy-mefme  je  le  crains , & c’eft  le  Dieu  des  Dieux, 

Semblé  qui  ne  fçait  jufqu’où  va  fa  requefte , 

Sc  réjouit  du  mal  quelle  mefme  s’apprefte , 

Et  fiere  d un  honneur  qu’elle  ne  connoit  pas , 
Prononce  par  ccs  mots  l’arreft  de  fon  trépas. 

Le  don  où  je  prétens  ne  touche  que  vous-mefme  » 
Vous  m’aimez , dites  vous , autant  que  je  vous  aime  * 
Mais  j’ay  lieu  d’en  douter  fi  mon  œil  ne  vous  voit 
Dans  la  mefme  grandeur  ou  Junon  vous-  reçoit. 

Pour  Jupiter  amant  quelle  douleur  plus  grande  î 
Il  voudroit  repoufler  fa  funefte  demande  , 

L’arrefter  dans  fa  bouche  au  moment  qu’elle  en  part, 
L’étoufer  en  oaiffant , mais  il  le  veut  trop  tard. 
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Muet , trille  , interdit , il  refve  à fa  promeffe  , 

Jïïte  un  tendre  regard  fur  fi  belle  Maiftrelfe  , 

Puis  tout  hors  de  luy-mefme , il  gémit , il  fe  plamt , 
Et  cherche  à retarder  l’horreur  de  ce  qu'il  craint. 

Il  voit  par  fon  ferment  ce  quil  a fait  contre  elle  , 
Mais  enfin  le  palfé  jamais  ne  fe  rappelle  , 

Et  comme  elle  ne  peut  n avoir  point  defiré , 

Ï1  n’eft  pas  en  pouvoir  de  n’avoir  point  jure. 

A changer  de  fouhait  il  voudrait  la  contraindre  , 

Lu  y montrer  le  péril  , la  porter  a le  craindie  , 

Mais  elle  doute  , il  faut  ralfeurer  fon  efprit , 

Et  pour  peu  qu’il  balance  il  n eft  point  ce  qu  il  dit. 
Ainfi  forcé  de  plaire  en  dépit  de  luy-mefme  , 

Confus , defefperé  de  perdre  ce  qu  il  aime , 

Il  monte  dans  le  Ciel , & tremble  à ramalfer 
Le  redoutable  éclat  ou  l’on  veut  l'embralTer. 

De  nuages  déjà  l’on  voit  fa  face  ornée , 

De  tonnerres  , d’éclairs  fa  telle  eft  couronnée  . 

Il  y joint , & les  vents , & les  terribles  traits 
D’un  foudre  qui  lancé  ne  s’évite  jamais. 

Comme  pourtat  l’efpoir  a toû jours  quelque  aïïlorce> 
Il  tâche  de  ce  foudre  à modérer  la  force , 

Et  ne  prend  point  celuy  dont  Typhee  autrefois  j 
Sentit  en  trébuchant  & la  flame  & le  poids. 

Tiiii 
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Il  a trop  de  viteffie  , & trop  de  violence. 

D autres  foudres  moins  prompts  font  craindre  Ta 
puiftànce , 

La  main  qui  les  forgea  n'employa  tout  exprès 
Que  le  feu  le  moins  vif  pour  embrafer  leurs  traits. 
Àuiïi  n ont-ils  le  nom  que  de  fécondés  armes , 

Et  les  Dieux  dans  le  Ciel  en  prennent  peu  d'alarmes. 
Jupiter  entre  tous  choifit  le  plus  leger  , 

Mais  en  vain  chez  Cadmus  il  crut  fe  ménager  î 
La  Princeffe  fa  Fille  eftoit  aimable  & belle , 
Charmoit  tout,  domptoit  tout,  mais  elle  eftoit  mor- 
telle , 

Et  ne  put  foûtenir  cette  vive  fplendeur 
Qui  luy  fit  voir  le  Dieu  dans  toute  fa  grandeur. 

Aiiifi  dans  fes  bras  mefme , autant  plainte  qu'aimée , 
Malgré  tout  ce  qu'il  put , elle  fut  confümée , 

Et  vit  avec  la  vie  éteindre  la  beauté 
Tai  le  gage  d amour  qu  elle  avoit  fouhaité. 

L Enfant,  qui  de  leurs  feux  devoir  bientoft  paroître , 
K avoit  pas  tout  a fait  remply  le  temps  de  naître  , 

Et  1 Amant  qui  voyoit  périr  un  fruit  fi  cher , 

Du  ventre  de  l'Amante  eut  foin  de  l'arracher. 

U tit  plus,  ( doit-on  croire  un  li  pieux  office  ?) 

Ce  Pere  infortuné  l'enferma  dans  fa  cuilfe * 
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Vy  cacha , Y y fit  croître , & 1 y fceut  arrefter 
Tout  le  temps  que  fa  Mere  auroit  deu  le  porter. 
D’abord  corne  un  Enfât,  qu’un  jour  rendroit  infigne 
Sous  le  nom  de  Bacchus  l’art  de  planter  la,  vigne 
Ino  , qui  de  Cadmus  tenoit  auffi  le  jour  , 

L’élevant  en  fecret  luy  marqua  Ton  amour. 

Dans  leurs  Antres  en  fuite  alfeurant  fa  retraite  » 

Les  Nymphes  de  Nifa  le  tinrent  en  cacheté 
Et  jufqu’à  la  vigueur  d’un  âge  plus  parfait 
En  attendant  le  vin , le  nourrirent  de  lait. 


puifc 

fance 

De  Junon  fur  la  terre  entreprit  la  van 
geanc  e r 

Et  contre  les  fureurs  de  fon  cœur  mutiné , 

Mit  à couvert  les  jours-,  de  l’Enfant  deux  fois-né*- 
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te  cruel  fouvenir  du  malheur  de  fa-Mcrc 
Caufoit  à Jupiter  une  douleur  amere  . 

Mais  comme  il  n’en  eft  point  dont  le  tems  n’ait  la  fia? 
Un  jour  dans  le  Ne&ar  il  noya  Ton  chagrin  , 

Et  cherchant  à railler  avecque  Ton  Epoufe 
Libre  des  noirs  foucis  de  Ton  humeur  jaloule  ; 

Apres  tout , luy  dit- il , avouez  que  pour  vous 
L’Amour  a des  plailirs  qui  ne  font  point  pour  nous-. 
Et  que  voftre  beau  Sexe , à qui  tout  rend  les  armes3- 
De  fesplus  doux  tranfports  éprouve  feul  les  charmes. 
le  party  » répond-elle , efi  rare  a foutenir 
Quand  contre  un  peu  d'attraits  vous  ne  fç  auriez  tenir  » 
lt  qu  Amant  vagabond , comme  Epoux  infidellc , 

On  vous  voit  en  tous  lieux  voler  de  Belle  en  Belle • 

Si  le  plaifn  d’aimer  efi  pour  vous  fans  douceur ,, 

Qu)  vous  y fait  courir  avecque  tant  d ardeur  ? 

G1  eft  bien  a tort  qui  nous  l’avantage  s’adrejfe 
Mille  incommodités  qui  fuivent  lagrojjejfe  , 

Les  prenantes  douleurs  d’un  long  accouchement  y 

Ne  voir  dans  un  E poux  aucune  ombre  d’ Amant, 

Son  parjure  a fouffrir  fi  quelque  Objet  l engage  , 

Des  charmes  de  l’amour  c’eft-la  nofire  partage  r 
Tandis  que  pour  borner  vos  amoureux  de  feins  y 
L&  devoir  & L’  honneur  font  des  phantâmes  vains» 
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Mais , reprit  lupiter , fi  fans  vous  rendre  infâmes  * 

Ce  qui  nous  ef  permis  efioit  permis  aux  femmes  , 

Cet  honneur , ce  dmir  feraient  facrifit^j 
'Nous  ferrons , nous  prions , é nous  ferions  prie^. 

S’il  enfant  une  preuve,  & m’expliquer  contf  elles 3 
A quoy  tend  ce  grand  foin  de  nous  paroiftre  billes , 

Ces  appas  mandiez, , ce  grand  fe  cotirs  de  fart , 

Ou  l’on  voit  la  Nature  avoir  fi  peu  de  part  i 
Recourir  chaque  jour  a tant  d’affeterie  , 

N ejl-ce  pas  vous  offrir , & prier  qu'on  vo  is  prie  \ 
Junon  à ce  reproche  ayant  feeu  répliquer , 
Chacun  pour  Ton  party  comment  c à Te  piquer , 

Ht  tous  deux  le  croyant  défendre  à jufie  titre  * 

Il  fallut  à la  fin  convenir  d'un  Arbitre. 

On  nomme  Tirefie , & c’eft  luy  que  l’on  prend. 
Aucun  ne  pouvoit  mieux  juger  ce  différend. 

D Homme  qu’il  fut  d’abord  eflant  devenu  Femme  * 
Il  fçavoit  les  douceurs  de  l’une  & l’autre  flame  , 
ht  peut-eftre  jamais , quoy  qu’on  puilîe  avoir  veu , 
Ne  vit-on  changement  fi  digne  d’eftre  feeu.  [ bre, 
Un  jour  dans  un  grand  bois  fe  promenant  à l’om- 
11  trouva  deux  Serpens  fous  un  feuillage  fombre , 
Qbî  faifant  de  leurs  corps  cent  repüs  amoureux , 
Sembloient , en  s’embraflànt , fàtisfaire  leurs  feux. 


FABLE  VI. 

O u r (on  expérience  il  fut  donc  ren- 
du maiftre  \ 

plaifant  démette  que  le  hazard  fit 
naiftre  j 

ce  qu’il  a fenti , 
il  foûtient  le  parti. 
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La  Déefie  s’en  fâche  , & prenant  pour  outrage 
-Qifil  ait  ofé  juger  à fon  d davantage , 

Pour  punir  fon  audace , & fe  vanger  fan-s  bruit  3 
Elle  couvre  fes  yeux  d'une  éternelle  nuit. 

Jupiter , mais  en  vain  , fait  tonner  la  colere. 

Un  Dieu  ne  défait  point  ce  qu’un  autre  a fceu  faire  9 
Et  quoy  que  Tirefie  implore  fon  fecours , 

Il  faut  qu’il  refte  aveugle , & qu’il  ie  foit  toûjours* 
Alors  ce  Malheureux  pour  foulager  fa  peine 
Receut  de  l’avenir  la  fcienc.e  certaine  , 

Et  s’il  ceftà  de  voir , du  moins  par  cet  honneur 
Jupiter  prit  le  foin  d’adoucir  ion  malheur. 

Le  bruit  d’un  fi  fublime  & fi  rare  genie 
Fut  bien-tôt  répandu  par  toute  l’Aonie , 

Les  Peuples  à l’envy  venant  le  confi  lier , 

Jamais  de  fa  réponfe  on  n’eut  lieu  de  douter. 

La  Nymphe  Liriope  , aufli  fagc  que  belle , 

Fit  le  premier  eflày  d’un  talent  fi  fidelle. 

Le  grand  Fleuve  Cephife  , avec  mille  tranfports , 

La  vit  s’affeoir  un  jour , l’admira  fur  fes  bords , 

Sa  beauté  l’éblouit , fon  ame  en  fut  f-apée , 

Et  ce  Dieu  , de  fes  eaux  l’ayant  envelopée. 

Porta  fi  loin  fa  flame , & l’offre  de  fes  vœux , 
Qu’en  dépit  d’elle-même  il  fe  rendit  heureux. 
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De  la  force  employée  avec  tant  d’injuftice 
Le  Ciel  fit  naître  un  Fils  qu’elle  nomma  Narcifle, 
Mais  fi  beau , fi  parfait , que  dés  qu’il  vit  le  jour , 
Il  fembloit  déjà  propre  à donner  de  l’amour. 

Par  luy  de  fa  difgrace  étoufant  la  mémoire , 

De  ce  qui  fut  fa  honte  elle  tira  fa  gloire , 

Et  luy  donnant  fes  foins  fans  relâche  & fans  fin. 
Elle  voulut  fçavoir  quel  feroit  fon  deftin. 

On  va  chez  Tirefie , on  le  prie  , on  le  preife 
D’éclaircir  fi  Narciffe  atteindrait  la  vieillelfe. 

Il  le  touche , & foudain  l’ayant  pris  dans  fes  bras  * 
Il  l’atteindra , dit-il , s’il  ne  fe  connoit  pas. 

Sur  un  dateur  efpoir  la  Nymphe  trop  credule 
Tint  long-temps  la  réponfe  & vaine  & ridicule  , 
Mais  un  genre  inouï  de  nouvelle  fureur 
Par  la  mort  de  fon  Fils  luy  fit  voir  fon  erreur. 


ECHO 


ECHO  CHANGE’E  EN  VOIX.' 

FABLE  VII, 

Peine  eut-il  feize  ans  que  joignant  l’iW 
vantage 


jl.  eciat  ae  la  oeaute  ne  coûtait  des  loupirs  ; 

Mais  d’un  orgueil  fi  fier  il  en  foûtint  les  charmeS9 
Qu^ü  méprifa  toujours  leurs  foûpirs  & leurs  larmes* 
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£t  quoy  que  l’on  pût  faire  afin  de  l’enflamer  , 

Aimé  de  toutes  parts  , il  dédaigna  d aim^r. 

Ea  Nymphe  Echo  fur-tout  eut  le  fort  fi  contraire , 
Qujattachée  à luy  feul  elle  ne  put  luy  plaire  , 

Echo  qui  répondant  à tout  de  point  en  point 
Eft  muette  auffi  tôt  quon  ne  luy  parle  point. 
L’Infortunée  encore  ayant  un  corps  folide , 

N’étoit  pas  devenue  un  fon  vain  & fluide , 

Mais  dés  lors  pour  fa  langue  elle  a voit  même  ennuy ,, 
Et  ne  parloit  pas  mieux  qu’elle  fait  aujourd’huy. 
Tout  ce  quelle  pouvoit , par  mille  efiais  frivoles, 
C’étoit  de  répéter  les  dernieres  paroles 
Et  fa  voix  , dont  le  Ciel  avoit  borné  le  fon , 

Venoit  d’un  châtiment  ordonné  par  Junon. 

Tn  effet  ,fon  difcours  plein  d’une  douce  amorce 
Tcit  briller  autrefois  tant  de  grâce  & de  force , 

'Que  chacun a l’envy^  comme  un  fouverain  bien , 

Tourne  s’ennuyer  pas , chercboit  fon  entretien . 

Jimon  même  cent  fois  y trouva  mille  charmes 
Mais  {ès  triftes  foupçons , fes  jaloufes  alarmes 
Luy  ballant  épier  fon  Epoux  en  tous  lieux , 

Ce  qui  luy  plut  d’abord  luy  devint  odieux 
Elle  apprit  que  fouvent  fur  un  Mont  folitaire 
|ülîe  auroit  avec  luy  furpris  quelque  Adultéré , 
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Si  pour  leur  donner  temps  de  pouvoir  l'éviter  # j 
Par  Tes  contes  Echo  n’euft  pas  feeu  l’arrefter. 

Quoy , luy  dit  la  Déeffe  inftruite  de  fà  rufe  , 

Tu  me  trahis , perfide , & ta  langue  m’abufe  % 

Si  l’ufage  t’en  refie  apres  un  tour  fi  bas , 

Du  moins  il  fera  tel  qu’il  ne  me  nuira  pas. 

L’effet  fuit  d’aufii  prés  que  la- menace  eft  fiere  y 
Elle  perd  le  pouvoir  de  parler  la  première , 

Et  ne  peut  déformais , avec  tout  fbn  efprit  ,> 

Que  doubler  la  parole  , & dire  ce  qu’on  dît. 

Quoy  qu’elle  euft  à fouffrir  d’une  peine  fi  rude  $ 
Elle  euft  pû  vivre  encor  fans  trop  d’inquîetude  * 

Si  du  refie  le  Ciel , & favorable  & doux , 

A ce  malheur  contr’elîe  euft  borné  ion  coUrotix. 
Mais  un  jour  , non  content  de  ce  premier  fiipplice  / 
A la  fuite  d’un  Cerf  il  luy  fit  voir  Narcilfè. 

Scs  yeux  furent  charmez  de  l’aimable  Chaffeur  ; 

Et  qui  charme  les  yeux  touche  aisément  le  cœur* 
Audi  le  fien  long-temps  ne  fut  pas  invincib% 

Aux  doux  je  ne  fçay  quoy  qui  la  rendbient  fenfibfe» 
D’abord  elle  le  cache  , & va  dans  les  ForeffV 
Se  couvrir  de  buiffons  pour  l’obferver  de  prés  ; 

Mais  plus  elle  s’expofe  au  plaifir  de  fa  veuë  , 

Plus  elle  prend  l’ardeur  d’une  fiame  impréveue-a, 
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Semblable  à ces  flambeaux  qui  vers  le  feu  pancheS 
L’attirent  au  moment  qu’ils  en  font  approchez. 
Helas  ! combien  de  fois , dans  fa  peine  fecrete  , 
Voukit-'dle  à Narciffe  apprendre  fa  défaite  , 

Par  les  plus  tendres  vœux  luy  découvrir  fon  feu  , 

Et  joindre  la  priere  à ce  honteux  aveu  ! 

Ce  qu’elle  efl:  y répugne , & fon  cœur  en  foûpire  , 

A moins  qu’il  ne  luy  parle  , elle  ne  peut  rien  dire  , 
Mais  dans  l’occafion  , dés  qu  elle  s’offrira  , 

Elle  efl:  prefte  à répondre  à ce  qu’il  luy  dira. 

Un  jour  s’étant  exprès  écarté  de  fa  Troupe  9 
ïi  prit  par  un  fentier  qui  traverle  & qui  coupe  , 

Et  l’amoureufe  Echo  , qui  pas  à pas  le  fuit , 
S’échapant  d’un  halier  fit  ouïr  quelque  bruit. 

Il  fe  tourne , & furpris  de  ce  qu’il  vient  d’entendre  s 
Qui  donc  efl:  avec  moy , dit-il  i Sans  plus  attendre  » 
Echo  qui  ne  cherchoit  qu’à  luy  marquer  fa  foy , 
Prefte  à fe  découvrir  s’emprefte  à dire  , Moj. 

Il  ne  fçait  que  penfer  ; il  regarde  , il  s’étonne 
D’entendre  qu’on  luy  parle  de  ne  voir  perfonne. 
Après  avoir  de  l’œil  parcouru  tout  le  bois, 

De  nouveau  par  ces  mots  il  s’adrefïè  à la  Voix. 

En  quel  lieu  fi  caché  peux-tu  donc  eftre  ? approche* 
A peine  acheve-t’il  qu’il  entend  dire , Proche, 
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Et  tu  peux  refuier  de  paroître  où  je  fuis  ? 

Tu  me  fuis , dit  Narciffe  ? on  répond  , T«  me  fttis. 
Sans  fonger  qu’il  n’entend  que  ce  qu’il  vient  de  dire* 
Moy  > te  fuir  quand  ta  veuë  eft  le  bien  où  j’afpire  X 
Eh  de  grâce  , dit-il , tire-moy  de  foucy , 

C’eft  trop  perdre  de  teiups , montre- toy,  viensâcy. 

Forcée  à répéter  ce  qu’on  dit  devant  elle , 

La  Nymphe  rend  le  change  à celuy  qui  1 appelle  , 
Qvn  furpris  de  s entendre  a fon  tour  appeller  , 
Dy-moy  donc  , reprend- il , par  où  je  dois  aller , 
J’iray  jouir  du  bien  que  ta  lenteur  me  vole , 
Confens  y , joignons- nous.  Quelle  aimable  parole  £ 
A la  Nymphe  jamais  rien  ne  parut  fi  doux , 

Aulîi  luy  répond-elle  en  hafte,  loignons-nous . 

Alors  ne  doutant  plus  d’avoir  l’amour  propice , 

Du  lieu  qui  la  cachoit  elle  court  vers  Narciffe  , 

Et  croit  que  la  voyant  briller  de  mille  appas  > 

Pour  la  mieux  recevoir  il  luy  tendra  les  bras. 

Mais  elle  a beau  paroître  & favorable  & douce , 
Elle  veut  l’embraffer , Narciffe  la  repouffe , 

Il  fuit , & de  couroux  fe  laiffant  enflamer , 

C’eft  en  vain  , luy  dit-il , que  tu  me  veux  aimer. 
Puifqu’enfin  la  pudeur  ne  peut  rien  fur  ton  ame  , 
Tu  peux,  comme  il  te  plaift,  faire  éclater  ta  flame  » 
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T’abandonner  fans  honte  à des  vœux  fùperflus. 
Mais  avant- que  je  t’aime.*.  IJ  ne  dit  rien  de  plus  y 
Un  grand  trouble  fiiivit  cette  colere  extrême  , 

Et  la  trop  tendre  Echo  dit  feulement , le  t aime. 

Ce  mépris  toutefois  luy  met  la  rage  au  cœur  , 

D'ans  fon  plus  dur  outrage  elle  en  fènt  la  rigueur , 
Et  fi  de  la  parole  on  luy  fbuffroit  l’ufage  , 

Ses  plaintes  & fes  cris  en  rendroient  témoignage. 
C’eft-là  ce  qui  l’occupe  , & pour  y mieux  penfer  f 
Dans  le  plus  fort  du  bois  elle  va  s’enfoncer. 

Là  fous  d épais  rameaux  qu’en  pleurant  elle  arrache  : 
De  honte  & de  chagrin  fon  vifàge  fè  cache  , 

Et  depuis  un  affront  fi  dur  , fi  rigoureux , 

Elle  fait  fi  demeure  aux  antres  les  plus  creux , 

Mais  tout  fon  defefpoir  combat  en  vain  fa  flame , 
Elle  eft  pour  1 en  chaffer  trop  avant  dans  Ion  ame  y 
Et  loin  que  fon  dépit  l’en  fa-ffe  triompher , 

Il  réveille , il  accroit  ce  qu’il  dut  étoufer. 

Ainfi  de  jour  en  jour  les  chagrins  & les  veilles 
D un  corps  fi  bien  formé  détruifent  les  merveilles. 
Une  maigreur  hideufe  , & d’un  genre  nouveau 
Fait  fecher  tout  ce  corps  , & refierre  fa  peau. 

Par  le  feu  qu’en  fon  cœur  (à  paffion  allume  , 
humeur  qui  fait  le  fang  fe  tarit , fc  confùme  * 


Amoureux  de  luy  - mefme  , 
CHANGE*  EN  FLEUR. 

F A BLE  Vllî. 

E ne  fut  pas  la  feule  à qui  le  fer 
Chalïèur 

Par  dsoutrageant$  mépris  fit  refus 
de  fon  cœur. 

air  dans  leurs  plus  dures  peines;, 

Et  les  Nymphes  des  Monts , & celles  des  Fontaines* 


LES  ME  T A MO  RP  H 
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Et  quelqu'une  à la  fin  levant  au  Ciel  les  mains, 
Dieux , dit-elle , vangeurs  des  injuftes  dédains  3 
Ordonnez  qu'à  Ton  tour  le  méprifant  Narcifle 
D’un  amour  fins  efpoir  éprouve  le  fupplice. 
f Rhamnufie  aufli-toft , Déefle  qui  jamais 
1 Des  efprits  indignez  ne  trompa  les  fouhaits , 

De  cette  Suppliante  exauçant  la  priere  , 

Du  Chaffeur  trop  aimable  abaiflfâ  l'ame  altiere , 

Et  luy  fit  concevoir  le  plus  fol  fentiment 
Qmfoit  jamais  tombé  dans  le  cœur  d’un  Amant. 

Au  milieu  d’un  grand  Bois  , dont  l'ombre  fçut  luy 
Eftoit  une  fontaine,  & fi  nette,  & fi  claire,  [plaire. 
Qu'aucun  limon  au  fonds  ne  profanant  (on  eau , 

La  glace  d’un  Criftal  n'avoit  rien  de  plus  beau. 

Ny  Chevres  ny  Bergers  ne  venoient  là  pourboire. 
Les  arbres  d’alentour  en  refpeéloient  la  gloire  , 

Et  dans  cette  belle  onde  aucun  rameau  jette 
N’en  avoit  jufque  là  troublé  la  pureté. 

Mefine  jamais Oifcau  , jamais  Befte  làuvage  s 
S’y  mirant  par  hazard , n’ofa  rien  davantage. 

D’un  fuperbe  gazon  fes  bords  toujours  couverts 
Confervoient  leur  verdure  en  dépit  des  hivers. 

L’eau  qui  fe  répar  doit  avec  un  doux  murmure 
Nourriffoit  tout  autour  cette  aimable  verdure  3 
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Et  le  bois  j par  fon  ombre  & par  ion  épaiffeur , 
Empefchoit  le  Soleil  d’en  ternir  la  fraîcheur. 

Ce  fut  dans  ce  grand  bois  que  plein  de  laffitudc  * 
Après  les  longs  travaux  d’une  chaffe  trop  rude  > ! 

Ce  cruel  ennemi  des  douceurs  de  l’Amour 
Vint  chercher  du  repos  dans  la  chaleur  du  jour. 

Il  admire  chaque  arbre  & leurs  telles  fuperbes  ; 

Et  montant  contre  l’eau  qui  court  parmi  les  herbes  * 
Il  découvre  bien-toft  la  fontaine  , & d’abord 
Preffé  d’une  âpre  foif  il  s’étend  fur  le  bord. 

Là  tandis  qu’en  beuvant  il  tâche  de  l’éteindre  3 
Une  autre  le  fur pred,  mais  beaucoup  plus  à craindre* 
Son  image  dans  l’eau  rendue  à fes  regards , 

Pour  luy  percer  le  coeur  tient  lieu  de  mille  dards. 
Ebloui  des  beautez  qu’il  y trouve  fans  nombre 
Il  s’imagine  un  corps  dâs  ce  qui  n’eft  qu’une  Ornbre^, 
Et  de  ce  qu’il  regarde  admirant  les  appas  , 

Il  donne  à ce  Phantôme  un  eftre  qu’il  n’a  pas. 

De  fa  propre  beauté  qu’il  n’avoit  point  connue , 

Il  date  fes  defirs , il  fe  repaift  la  veuë  , 

S’enflame  pour  foy  même  , & ne  peut  concevoir 
Qu’ après  ce  qu’il  admire  il  foit  plus  rien  à voir. 
Aulfi  de  fes  regards  l’immobile  confiance 
Donne  à ce  faux  Objet  toute  fa  complaifance , 
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Et  tel  qu  une  Statue , il  demeure  attaché 
j A contempler  l’éclat  de  ce  qui  l’a  touché. 

A voir  de  Tes  beaux  yeux  la  douceur  noble  & fiera  , 
Les  Aftrcsa  fon  gre  n ont  point  tant  de  lumière. 

Il  voit  les  belles  mains  dont  Bacchus  fe  louerait  , 

Il  voit  Tes  blonds  cheveux  qu’Apollon  avouerait , 

Il  contemple  fit  bouche , & croit  fur  chaque  joue 
Voir  au  milieu  des  Lis  quelque  Amour  qui  fe  joue. 
Son  col  » dont  la  blancheur  les  pourrait  eflâcer  , 

Luy  paroift  digne  feul  qu’on  daigne  l’embralTer*. 
Mais  fur-tout  à fon  teint  il  n’eft  rien  de  femblable. 

C vft  un  blanc  qui  furprend,  un  rouge  incomparable* 
Dont  le  meflange  armé  de  traits  impérieux 
Eft  le  chai  me  du  cceur  aufli-bien  que  des  yeux. 

De  tant  & tant  d’attraits  le  merveilleux  fpeélade 
A feduire  fes  fens  ne  trouve  point  d’obftacle.. 

Il  fe  regarde  encor  de  l’un  à l’autre  bout , 

Et  par-tout  admirable  il  s’admire  par-tout. 

Par  cette  veuë  envain  fon  repos  fe  hazardc, 

Il  ne  fixait  ce  qu  il  voit  dans  1 objet  qu’il  regarde  $ 
Mais  il  préféré  à tout  l’erreur  qui  le  déçoit , 

Et  quoy  que  ce  puifle  être  , il  aime  ce  qu’il  voit. 
Ainfi  d amour  épris , mais  d'une  amourextrême 
Le  malheureux  qu’il  eft  fe  defire  foy-même, 
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Et  lors  qu’en  ce  quil  loue  il  prend  tant  d’intereft , 
C’eft  luy  même  qu’il  loue,  & c’eft  à luy  qu’il  plaît. 
L’Aimé  comme  l’Amant  fe  trouve  en  fa  perfonne  , 
S’il  reçoit  de  l’amour  c’eft  luy  qui  fe  le  donne  , 

Et  brûlant  d’une  ardeur  dont  il  cherche  l’aveu  , 

Il  eft  en  même  temps  la  matière  & le  feu. 

Pour  mieux  jouïr  des  traits  de  fa  charmante  image 
De  plus  prés  vers  la  fource  il  panche  fon  vifage , 

Et  c’eft  dans  fes  defirs  dequoy  l’embarafïer , 

Qu’au  même  inftant  1 Image  ait  paru  s avancer» 
N’ofant  fe  croire  aimé  fur  cette  unique  preuve  , 

Il  veut  par  un  baifer  en  hazarder  l’épreuve. 

Il  fe  baifte  avec  crainte,  & l’Ombre  s’approchant, 
Flaté  de  Ion  amour  , il  en  fuit  le  panchant. 

Mais  lors  qu’avec  refpect  il  prefente  fa  bouche , 

Son  efpoir  eft  trompé  , c’eft  l’eau  feule  qu’il  toucha 
Et  de  cet  élément  l’importune  froideur 
Eft  tout  ce  qui  répond  à fa  brûlante  ardeur. 

Comme  en  fe  relevant  il  ne  voit  point  que  l’Ombre 
Sur  ce  qu’il  vient  d’ofer  ait  pris  un  air  plus  fombre , 
A de  nouveaux  efforts  il  veut  fe  hazarder 
Pour  baifer  ce  qu’il  aime  , & pour  le  polfeder. 

Mais  à fon  vif  tranfport  envain  il  s’abandonne. 
L’eau  reçoit  de  nouveau  tous  les  baifers  qu’ii  donne 
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Et  loft  qu’il  croit  tenir  ce  qui  fait  tout  Ton  bien , 
SQu’iî  pcnfe  l’embraffer , Tes  bras  n’enferment  rien. 

Trop  credule  Narciffe , à quel  excez  t’emporte 
D’un  fimulacre  vain  l’impofture  trop  forte  ? 

Sur  ce  que  tu  chéris  tiens  les  yeux  mieux  ouverts3 
Tu  l’as  quand  tu  te  vois , hors  de  là  tu  le  perds. 

Ce  Phantôme  charmant , Cette  fkteufe  Image 
N’eft  qu’un  trait  refléchy  de  ton  propre  vifàge  , 

C’eft  ton  corps  qui  la  forme  , elle  n’a  rien  de  foy* 
Elle  vient  quand  tu  viens , & demeure  avec  toy. 
Toy  feul  luy  donnes  l’eftre , & toy  feul  la  fais  vivre, 
Si  tu  peux  t’éloigner  tu  la  verras  te  fuivre. 

Mais  que  fais-jè  > & pourquoy  combatre  la  fureur 
De  qui  veut  eftre  aveugle  & chérir  fon  erreur  ? 

En  effet  jufqüe  là  ce  malheureux  s’obftine 
Qujenvain  contre  fes  fens  fa  raifon  fe  mutine. 

Ny  l’amour  du  repos , ny  le  foin  de  manger 
A quitter  la  foreft  ne  peuvent  l’engager , 

D’un  avide  regard  fans  ceffe  il  confidere 
La  trompeufe  beauté  qui  feule  a pû  luy  plaire; 

C’eft  un  poilon  pour  luy , mais  fi  délicieux 

Qtf  il  confient  pour  en  prendre  à périr  par  fes  yeux. 

L’œil  en  pleurs , & prefsé  d’une  douleur  extrême* 

Il  voit  ce  cher  Objet  l’avoir  en  pleurs  de  même  a 
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Ht  les  bras , pour  calmer  l ennuy  qui  le  furprend  ^ 
Luy  font  mille  amitiezque  cette  Ombre  luy  rend. 
Enfin  il  le  louleve  , & croyant  par  la  plainte 
Soulager  de  fes  maux  la  rigoureufe  atteinte  s 
O vous , Arbres  , dit-il , j’attelle  vôtre  foy 
S il  fut  jamais  Amant  fi  malheureux  que  mov, 

Car  vos  épais  rameaux  , & vôtre  ombre  fecrete 
Ayant  aux  Affligez  cent  fois  prefté  retraite  , 

Leurs  foupirs  devant  vous  ont  afTe2  mis  au  jour 
Ce  qu  a de  plus  cruel  1 empire  de  l’amour. 

Helas  ! dites  le  moy , fi  depuis  tant  d’années 
Que  vous  lailfent  verdir  vos  longues  deftinées, 
Vous  connoilïèz  quelqu’un  dont  la  trille  langueur 
Dans  toute  la  durée  ait  eu  plus  de  rigueur. 

La  beaute  que  je  cherche  a des  charmes  vifibles* 

7.  f.  . . î,  « « t 

j w sa.  voy  qui  vaincroit  juiqu  aux  plus  infenlibles  * 
Et  par  un  fort  qu’exprès  on  m’a  fceu  réferver , 

La  cherchant , la  voyant , je  ne  la  puis  trouver. 
Non  que  de  mon  amour  fa  fuite  la  delivre. 

Il  femblë  entre  mes  bras  qu’elle-mefme  fe  livre  j 
Je  m’avance  , & telle  eft  l’erreur  qui  m’éblouit. 
Que  quand  je  croy  l’atteindre  ^ elle  s'évanouît. 
Ce  qui  de  ma  douleur  accroill  la  violence  , 

La  Mer  cntr’elle  & moy  ne  met  point  de  diftance  f 
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tfne  forte  muraille  , ou  des  monts  efcarpéZ 
Ne  font  point  ce  qui  nuit  à mes  defirs  trompez. 

Par  une  tyrannie  au  fit  dure  que  rare 
D’un  peu  d’eau  feulement  l’obfëacle  nous  fepare. 
Cependât  quand  l’amour  cherche  à me  voir  foufifrir, 
L'Objet  pour  qui  je  meurs  voudroit  me  fecourir  : 

Si  de  quelques  baifers  le  feu  qui  me  confume 
Recherche  la  douceur  contre  tant  d’amertume  , 

Vers  moy  d’un  œil  riant  je  le  voy  fo  haulfer 
Âufli-tofi:  que  Vers  luy  je  fonge  à me  bailler. 

Mefme  il  s’en  faut  fi  peu  qu’c n fin  je  ne  le  touche  , 
Que  ma  bouche  femble  eftre  attachée  à fa  bouche  ; 
Mais  que  fert  que  ma  flame  en  viéne  prefque  à bout , 
Puifque  ce  peu  l’arrefte , & me  tient  lieu  de  tout  ? 

O toy , qui  que  tu  fois  , cher  Auteur  de  ma  peine. 
Sors  de  la,  fors  enfin  d’une  ingrate  fontaine  , 

Quel  charme  y trouves- tu  qui  te  puiffe  occuper  ? 
Pourquoy  me  fuir,  cruel,  & pourquoy  me  tromper? 
La  fraîcheur  de  mon  teint  & l’éclat  de  mon  âge 
N’avoient  peut-eidre  pas  mérité  cet  outrage. 

Cent  Nymphes  dans  ces  bois  ont  foupiré  pour  moy.; 
J’ay  dédaigné  leurs  vœux , & j’en  forme  pour  toy* 
Mais  de  ta  cruauté  j’aurois  tort  de  me  plaindre  , 

T on  vifage  pour  moy  ne  marque  rien  à craindre  * 
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Tu  fembles  partager  mon  plus  tendre  fouci , 

Quand  je  te  tens  les  bras , tu  me  les  tens  auflî. 

Mes  regards  amoureux  me  font  rendus  fur  l’heure  * 
Tu  me  ris  fi  je  ris , tu  pleures  fi  je  pleure  , 

Et  par  le  mouvement  de  tes  levres , je  voy 
Que  tu  n’es  plus  muet  dés  que  je  parle  à toy. 

Mais  le  cruel  deftin  qui  contre  moy  confpire , 

Me  vole  les  douceurs  que  tu  penfes  me  dire , 

Et  ta  voix , dont  fa  haine  étouffe  les  appas , 

Laiffe  en  vain  échaper  ce  que  je  n’entens  pas. 

Ah  c’eft  trop  , je  commence  enfin  à me  cornoîtrc* 
Je  fuis , je  fuis  celuy  que  fonde  fait  paroître  ; 

Çe  Phantôme  fi  cher  à mes  brûlants  tranfports 
N’eftque  ma  propre  image, & l’ombre  de  moncorps* 
Je  ne  le  voy  que  trop  ; par  une  erreur  extrême 
Je  fuis  pour  mon  fupplice  amoureux  de  moy-même , 
C’eft  de  mes  feuls  attraits  que  mon  cœur  eft  charmé  , 
Et  j’allume  le  feu  dont  je  fuis  confumé. 

Par  quel  foulagement  calmer  cette  furie  ? 

Prieray- je  , ou  fi  je  dois  attendre  qu’on  me  prie  ? 
Mais  las  ! cette  beauté  qu’il  faudroit  m’accorder  , 
Puifqu’elle  eft  toute  en  moy,  que  puis- je  demander  ? 
Dure  fatalité  ! le  befoin  qui  me  preffe 
Eft  lia  malheur  qui  vient  de  mon  trop  de  richcffe  y 
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L'abondance  détruit  la  valeur  de  mon  bien , 

Et  pour  trop  poflfeder  je  ne  poffede  rien. 

O plûft  à Jupiter  que  fa  bonté  fuprême 
Daignaft  me  defunir  , m'arracher  de  rnoy-même. 
C’eft  fans  doute  un  fouhait  nouveau  pour  un  Amant» 
Tous  à l’Objet  aimé  s'unifient  fortement , 

Et  je  me  voy  réduit , malgré  ma  ftame  extrême  5 
A vouloir  voir  de  moy  feparer  ce  que  j’aime. 

Dans  l’excès  inouï  d’un  fi  rude  malheur 
Déjà  mon  foible  corps  fuccombe  à la  douleur , 

Elle  eft  forte , & bientoft  de  la  fin  de  ma  vie  , 

Puifqu  il  plaift  à l’Amour , elle  fera  fuivie  j 
Le  Ciel , touché  des  maux  que  j’aurois  à fouffrir  f 
Dans  mes  plus  tendres  ans  me  condamne  à mourir» 
Devant  finir  par  là  ma  peine  & ma  mifere  , 

La  mort  ne  me  peut  qu’eftre  & fouhaitable  & obé- 
ré. 

Je  voudrais  feulement  que  pour  prix  de  ma  foy 
Ce  que  j’aime  reftaft  , & vêcuft  apres  moy  : 

Mais  d’un  charme  fi  faux  j abufe  en  vain  ma  flame  ? 
N’ayant  tous  deux  qu’un  corps , nous  ne  rendrons 
qu’une  ame  , 

Et  le  mefme  cifeau  qui  tranchera  mes  jours, 

De  ceux  que  je  luy  prefte  arreftera  le  cours» 


LES  METAMORPHOSES 
A peine  acheve-f  il'de  former  cette  plainte  * 

Que  1 ame  encor  d amour  plus  vivement  atteinte,1 
Il  cede  , il  s'abandonne  avec  plus  de  fureur 
Aux  charmes  decevans  de  (a  première  erreur. 

Sans  plus  fc  fouvenir  que  c’eft  îuy  qu'il  admire , 

Il  veut  revoir  l’Objet  pour  qui  Ton  cœur  foûpire  , 

Se  panche  vers  la  fource  , & fuit  aveuglement 
De  ce  nouveau  tranfport  l'avide  mouvement. 

Son  Ombre  encor  s'approche,  & plein  d cn'nuy  dans 
l'ame 

Qu’elle  ait  pû  tant  de  fois  échaper  à fa  flame  , 
Refolu  par  la  force  à ne  la  manquer  pas , 

Dans  l'eau  pour  la  finir  il  allonge  le  bras. 

L’eau  fe  trouble,  & foudain  cent  cercles  qu'elle  trace 
Font  par  leur  mouvement  que  fimage  s'efface. 

Il  ne  fe  trouve  plus , & dans  le  defefpoir 
Où  le  plonge  un  malheur  qu’il  n’avoit  feeu  prévoir, 
C eft  trop,  dit-il,  ceft  trop  j parois,  reviens  en- 
core , 

Et  n abandonne  point  un  Amant  qui  t’adore. 

E amour  que  j ay  pour  toy  m'a -fil  fait  mériter 
Qu  avec  tant  de  rigueur  tu  veuilles  me  quiter  ? 

Si  de  nous  voir  unis  tu  me  ravis  la  joye , 

Du  moins,  cruel , du  moins  permets  que  je  te  voye 
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Et  ne  refufe  point  ce  foible  allégement 
[A  la  trifte  fureur  qui  me  rend  ton  Amant. 

Ces  mots  font  étouffez  par  un  torrent  de  larmes. 
Et  fa  vive  douleur  luy  fourniffant  des  armes , 

Il  déchire  fa  robe  , & fait  dans  fon  couroux 
Rougir  fon  eftomach  de  mille  & mille  coups. 

De  la  couleur  qu'il  prend  une  pomme  eft  l’image 
Quand  avecque  le  blanc  le  rouge  la  partage  ; 

Ou  plutoft  le  raifin  qui  preft  à s’adoucir 
Se  tourne  , fe  colore  , & commence  à noircir. 

Mais  fi-toft  que  dans  l’eau, plus  trâquille  & plus  claire. 
Il  eut  veu  fur  fa  chair  ce  qu’il  venoit  de  faire , 

Tel  fut  de  fa  douleur  le  prompt  accablement 
Qu’il  commença  d’en  perdre  & force  & mouvement. 
Comme  quand  de  la  flame  on  approche  la  cire 
On  la  voit  qui  (e  fond  par  l'ardeur  qu'elle  attire  , 
Ou  comme  la  rofée , ou  quelque  fuc  pareil 
Se  dilïipe  , s’exhale  aux  rayons  du  Soleil; 

Ainfi  pretfe  d’amour , le  malheureux  Narciflê 
De  fa  trifte  langueur  fent  croiftre  le  fupplice  , 

Et  fe  voit  confumer  par  les  dcfîrs  ardens 
Du  feu  que  pour  luy-mefme  il  nourrit  au  dedans. 
Son  teint  ou  l’on  voyoit  toujours  des  fleurs  éclofes. 
Ne  fait  plus  éclater  ny  de  lis  ny  de  rofcs* 
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Il  n’  a ny  la  vigueur , ny  ces  traits  délicats 
Dont  tout  à l’heure  encor  il  gouftoit  les  appas. 

Son  corps  mefme  n’eft  plus  ce  corps  incompara- 
ble 

Où  l’on  vit  aflemblé  tout  Ce  qui  fut  aimable  , 

Ce  corps  que  la  Nature  exprès  daigna  former  5 
Et  qu  Echo  n a voit  pu  le  défendre  d’aimer. 

Qiîpy  clue  fes  mépris  la  honteufe  mémoire 
Dûft  armer  fon  couroux  en  faveur  de  fa  gloire , 

Son  coeur  furpris  pour  luy  d’un  relie  d’amitié 
En  fit  céder  les  traits  à ceux  de  la  pitié. 

A voir  j & ce  qu  il  louffre  , & fa  beauté  changée  5 
Elle  accula  le  Ciel  de  l’avoir  trop  vangée. 

Chaque  helas  quil  poulïà,  quoy  qu’échapé  tout 
bas , 

Luy  fit  du  mefme  ton  répéter  un  helas , 

Et  fi  contre  luy-mefme  après  tant  de  foufFrance 
Ï1  ofoit  s’emporter  à quelque  violence  , 

Echo  qui  dans  fes  maux  toû jours  s’interelTok 
Rendoit  le  Ion  des  coups  dont  il  le  meurtrilïoit» 

Enfin  prell  d expirer , & dans  cette  Fontaine 
Cherchant  toujours  des  yeux  le  fujet  de  là  peine  ? 

O trop  aimable  Objet , mais  vainement  aimé  , 

Dit- il , en  loupirant  de  s en  voir  trop  charmé  l 
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Echo  ^ remplie  encor  de  fes  defirs  frivoles  * 

Luy  rend  & le  foûpir , & les  mefmes  paroles , 

Et  fur  l’Adieu  qu’il  fait  aux  Nymphes  de  ce  lieu , 

XI  entend  que  de  loin  elle  répçte , Adieu . 

Alors  à le  quitter  Tentant  fon  ame  preftc , 

Sur  l’herbe  fans  rien  dire  il  lailfe  aller  fa  telle  , 

Et  fes  yeux  que  la  mort  à fe  fermer  contraint 
Achèvent  d’admirer  les  beautez  qu’elle  éteint. 

Jufque  dans  les  Enfers  chargé  d’inquiétude 
De  l’erreur  qui  le  flatte  il  garde  l’habitude , 

Et  dans  les  eaux  du  Styx  qu’il  n’abandonne  pas , 

De  l’ombre  de  fon  Ombre  il  cherche  les  appas. 

Les  Naiades  fes  Sœurs , que  fa  mort  defefpere , 

Se  coupent  les  cheveux,  les  jettent  fur  leur  Frere  > 

Et  par  tout  ce  qui  fait  éclater  la  douleur 
Déplorent  à l’envy  l’excès  dç  fon  malheur. 

Les  Dryades  pour  Uiy  marquent  mefme  tendrefle. 
On  les  entend  le  plaindre  , & foûpirer  lans  celle  , 
Tandis  qu’a  leurs  loûpirs  Echo  preftant  la  voix 
Les  porte  d Antre  en  Antre  au  plus  profond  du  Bois» 
Pour  les  derniers  honneurs  leur  zele  fe  déclaré. 

Les  torches , le  cercueil , déjà  tout  le  prépare  ; 
Mais  en  vain  on  s*emprelle  à drelïer  un  bûcher  a 
Son  corps  s’évanouît , on  a beau  le  chercher. 
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FABLE  IX. 


*U  n n bizarre  amour  le  Jfiicce z d<^ 
plorable 

Acquit  à Tirefie  un  renom  incroya-'' 
ble  , 

Et  le  fort  de  NarcifTe  heureufement  prédit 
Dans  toute  TAchaïe  augmenta  fon  crédit. 


LES  METAMORPHOSES 
Le  feul  Fils  d’Echiçn  , l’impetueux  Penthée  ? 

De  qui  l’impiété  fut  toujours  deteftée , 

Par  mépris  pour  les  Dieux  dédaignant  le  Vieillard  , 
Traitoit  de  faulfeté  les  fecrets  de  fon  Art , 

Et  de  tant  de  fureur  fon  ame  fut  faille  , 

Qu’un  jour  chacun  venant  confulter  Tirefie  s 
Il  les  railla  de  voir  qu’un  efprit  curieux 
Leur  lift  prefter  l’oreille  à qui  n’avoit  point  d yeux. 
Le  Vieillard  qui  connoift  à quoy  le  Ciel  s’apprefte  , 
Branllant  d’un  air  chagrin  fa  vénérable  telle  , 

Que  je  te  plains,  dit-il,  & quel  bonheur  pour  toy  , 
Si  les  Dieux  te  rendoient  aveugle  comme  moy , 

Et  11  l’heureux  fecours  d’une  telle  difgrace 
Te  mettant  à couvert  du  tort  qui  te  menace  , 

Tu  pouvois  ne  point  voir  par  quels  honneurs  rendus 
Thebes  cclebrera  la  fefte  de  Bacchus  ! 

Le  jour  viendra,  Penthée,  & peut -eftre  eft-il  proche? 
Où  je  feray  vangé  d’un  fi  lâche  reproche. 

Bacchus  , fort!  du  fang  du  Souverain  des  Dieux  , 
Eft  preft  pour  ton  malheur  de  paroiftre  en  ces  lieux. 
Quoy  qu’icy  par  ton  rang  chacun  teconfidere  > 
Que  ta  rnere  Agavé  foit  la  fœur  de  fa  Mere , 

Tu  luy  dois  les  honneurs  qu’on  rend  aux  Immortels, 
JEt  fi  tu  ne  luy  fais  élever  des  Autels , 
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Tes  membres  déchirez  ferviront  de  fpeéhclé 
A qui  voudra  chercher  la  foy  de  mon  Oracle# 

Ouy,  le  mont  Cytheron  de  ton  làng  arrosé 
Vangera  de  Ton  Dieu  le  culte  méprisé. 

Ta  Mere  , qui  pour  toy  montre  une  ame  fi  ten* 
dre  , 

D une  main  parricide  ofera  le  répandre, 

Et  Tes  Sœurs  en  fureur  ne  fe  fouviendront  plus 
Qu^ainh  qu  elles  tu  (ors  du  beau  làng  de  CadmusV 
Mais  pourquoy  mettre  en  doute  & ton  crime  & ta 
peine  ? 

Je  lis  dans  ton  deftin , ma  remontrance  eft  vaine* 

Des  grandeurs  de  Bacchus  ton  elprit  irrité 
Ne  pourra  confentir  à fa  Divinité , 

Ainfi  Ion  te  verra , quoy  que  tu  puifïes  faire  ; 
Tomber  dans  le  malheur  que  je  ne  tay  pu  taire» 
Mors  tu  connoiftras  fi  mon  aveuglement 
Via  laifsé  de  bons  yeux  pour  voir  ton  châtiment* 
Pcnthée  à fa  fureur  fe  fuft  laifsé  furprendre, 

Mais  le  fang  d un  Vieillard  ne  vaut  pas  le  répandre* 

-^t  c eft  allez  montrer  qu  il  n en  lait  point  de  cas 
^u  ecouter  fa  menace , & ne  Ten  punir  pas. 
dais  quelque  fier  excez  où  les  mépris  arrivent* 

1 ne  peut  empecher  que  Jes  effets  ne  fitivent. 
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Et  que  fur  les  avis  qu’on  a déjà  rcceus, 

Chacun  ne  coure  en  foule  au  devant  de  Bacchus 
De  mille  forts  aigus , témoins  de  fa  venue. 

Le  bruit  retentiflant  a pénétré  la  nue; 

Il  approche,  & déjà,  d'ans  tous  les  environs 
De  hurlemens  confus  réfonnent  champs  & monts. 

Sa  Suite  les  commence  , & fait  fuivre  l’exemple; 

Et  pour  porter  le  Peuple  à luy  bâtir  un  temple  , 

Le  fage  Tirefie  a pris  fi  bien  fon  temps , 

Que  Thebes  tout  à coup  refte  fans  habitans. 

Les  Grands  & les  Petits,  les  Hommes  & les  Femmes 
jyune  fecrete  ardeur  fient ent  brûler  leurs  âmes, 

Et  tous  vers  Cytheron  précipitant  leurs  pas , 

•Vont  honorer  un  Dieu  qu’ils  ne  connoiffent  pas* 
Penthée,  à qui  Cadmus  que  les  ans  affoiblrfiTent  , 
Souffre  qu’ainfi  qu’à  luy  fies  Sujets  obeïfTent, 

Pour  rompre  ce  deffein  veut  ufer  de  fies  droits. 

Et  d’un  aigre  tranfport  faifant  tonner  fa  voix. 
Quelle  fureur dit-il , quelle  aveugle  manie 
Vous  porte  à vous  foûmettre  avec  ignominie , 

Et  vous  fait  oublier  par  quels  fameux  hazards 
Vous  eftes  defeendus  du  fier  Serpent  de  Mars? 
Donc  au  fon  enroiié  que  l’airain  fait  entendre. 

Vos  cœurs  d’un  lâche  effroy  fe  laifferont  furprendn 
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Et  vous  ne  verrez  pas  que  tous  ces  hurlemens 
Soutiennent  du  faux  Dieu  les  noirs  enchantemens  ? 
Et  quoy , leia-t  n dit  que  tant  de  grands  courageSj 
j Qui  cent  fois  ont  bravé  les  plus  cruels  orages, 

Sur  des  cris  que  le  vin  a pû  feul  exciter. 

Sans  obftacle  aujourd  huy  le  laifleront  dompter  ? 
Mille  efeadrons  armez  n’ont  pû  troubler  vosamesf 
Et  les  vaines  fureurs  d’un  vil  amas  de  femmes. 

Des  flûtes  dont  exprès  le  fon  eft  affeécé. 

Vous  feront  démentir  cette  intrépidité  ? 

Mon  cœur  jufques  au  vif  blefsé  de  cette  image 
Ne  fçait  de  qui  1 on  doit  s’étonner  davantage» 

O fe  ray -je  expliquer  ce  fentiment  confus, 

Seigneur , ajoûte-t’il  s adrelfant  à Cadmus? 

De  tant  de  Ty riens , à qui  voftre  fortuné 
Dans  vos  longues  erreurs  fur  la  mer  fut  commîmes 
Battu  du  Sort , fu jet  à les  plus  rudes  coups , 

Sur  ces  bords  étrangers  il  n’eft  relié  que  vous» 

Seul  r mais  avec  un  cœur  de  trembler  incapable  9 
Vous  avez  triomphé  d’un  Monftre  épouvantable» 
Vous  avezabatu  ce  Dragon  furieux 
Que  Mars  avoit  rendu  la  terreur  de  ces  lieux» 

Vous  avez  de  fes  dents , par  une  belle  audace  * 

Tiré  l’heureux  furgeon  d’une  nouvelle  race» 

y al 
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^Thebes  baftie  en  fuite  a fceu  vous  couronner. 

Et  fans  qu’on  la  défende  , il  faut  l’abandonner  K 

Que  diray-je  de  vous , ô jeunefie  trop  lâche, 

Dont  le  front  couronné  fous  des  feuilles  fe  cache  , 

Et  qui  de  feps  de  vigne  indignement  parez 

Ne-fongez  point  au  lang  que  vous  deshonorez  ? 

Un  Calque  , un  Bouclier  , des  armes  redoutables, 

C’eft-là  ce  qu’il  eft  beau  que  portent  vos  femblables* 

Rentrez  en  vous , de  grâce  , & vous  refl'ouvenez 

Quelle  eft  voftre  origine  , & de  qui  vous  venez. 

Ce  Serpent  que  vainquit  voftre  Roy,  voftre  Maître, 

C’eft  luy,  mes  Compagnons,  à qui  vous  devez  l’eftre» 

Voyons  ce  qu’il  a fait  avant  que  de  périr  , 

Et  du  moins  au  combat  mourons,  s’il  faut  mourir. 

* 

Ce  Monftre  étoit  vainqueur  d’une  troupe  guerriere* 
Lors  que  pour  fa  Fontaine  il  perdit  la  lumière. 
Marchez,  & vous  piquant  des  exploits  les  plus  beaux. 
Faites  pour  voftre  honneur  ce  qu’il  fit  pour  fes  eaux» 
Quand  il  les  défendit  il  avoit  à combatre 
Des  foldats  aguerris  qui  le  pou  voient  abatre. 

Et  pour  peu  que  la  gloire  ait  dequoy  vous  dater  , 
Vous  avez  feulement  des  lâches  à dompter. 

Ah , fi  de  nos  deftins  la  jaloufe  injuftice  , 

Si-toft  que  Jhebes  naift  confient  qu’elle  periffe  x 
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Si  Tes  murs  élevez  doivent  durer  fi  peu  , 

Quùm  faffe  agir  contre  elle  & le  fer  & le  feu* 

Que  d’épais  bataillons  partout  environnée* 

Réfiftant  à fa  perte  elle  y foit  entraînée , 

Dans  fes  Forts  renverfez  cherchons  un  monumefîf* 
Suivons-en  la  ruine  , & tombons  noblement. 

Au  moins  de  ce  débris  les  coups  inévitables  [ ble$ÿ 
Nous  rendront  malheureux  fans  nous  rendre  coupx- 
Et  de  quelque  façon  que  le  Sort  veuille  agir  , 

Nos  larmes  couleront  fans  nous  faire  rougir. 

Mais  que  Thebes  cedant  à de  vaines  alarmes  * 

Se  laide  affujetir  par  un  Enfant  fans  armes  ! 

Loin  d'en  fçavoir  l’ufage , & d’offrir  à nos  yeux 
D’un  hardi  Conquérant  le  portrait  glorieux  , 

Nous  voyons  la  molleffe  où  fon  cœur  s’abandonne 
Parfumer  fes  cheveux,  luy  faire  une  couronne , 
Joindre  la  pourpre  à l’or  dont  il  veut  eftre  orné  ; 

Et  vous  croiriez  un  Dieu  dans  un  efféminé  ? 

Non,  non,  vous  l’allez  voir,  fi  vous  me  lailfez  faire  3 
Réduit  à confeffer  qu’un  Mortel  eftfon  Pere , 

Et  que  de  tant  d’honneurs  le  miftere  apparent 
N’eft  que  pour  appuyer  les  faux  titres  qu’il  prend. 
Contre  une  fi  honteufe  & coupable  entreprife 
Manquerons-nous  de  cœur  pour  imiter  Acrife  9 , 


les  métamorphosée 

Et  fera-t’il  le  feul  qui  plein  de  fermeté 
Aura  percé  l’abifs  de  fa  Divinité .? 

Ce  Roy  bleffé  d’un  culte  & lâche  & facrilege  y 
En  luy  fermant  Argos,  fe  garantit  du  piege  , 

Et  le  Fourbe  étalant  d’imperieux  defleins, 

Fera  trembler  Pcnthée , effrayera  les  Tbebains  ? 
Allez  , dit-il  » courez , faites  qu’on  me  l’amène  , 
Que  tout  chargé  de  fers  on  le  tire,  on  f entraîne. 


C’eft  trop  foufffir  l’erreur  qu’on  luy  voit  foûtenir  r 
Point  de  retardement  5 il  eft  temps  de  punir. 


Cadmus  blâme  cet  ordre  , Athamas  le  féconder 
Tant  a orgueil  met  Penthée  en  bute  à touMe  monde? 
Mais  enfin  on  a beau  tâcher  adroitement 


D oppofer  la  raifon  à fon  emportement. 

Sa:colere  s’obftine  , & fa  rage  empoifonrïe 
Le  falutaire  avis  que  fon  Ayeul  luy  donne  , 

Jufques  au  plus  haut  point  elle  eft  preffe  à monter"  y 
Et  qui  croit  l’adoucir  ne  fait  que  l’irriter , 

C eft  ainft  qu'un  Torrent  à qui  rien  ne  s oppoft  r 
De  fa  rapidité  relâche  quelque  choie , 

Et  par  des  champs  ouverts , comme  plus  en  repos. 
Roule  avec  moins  de  bruit  la  fierté  de  fes  flots, 

Mais  s il  eft  arrefte  , fa  fureur  fe  rallume. 


GroÆ  par  cet  obftacle  il  bouillonne , il  écume  h 


D'OVIDE,  LIVRE  lit. 


Et  plus  impétueux,  renvciTe  , abat , détruit , 
Entraîne  arbres , maifons , & tout  ce  qui  luy  nuit. 

Cependant  le  temps  paflfe,  & l’inquiet  Penthée 
Voit  revenir  des  Siens  la  troupe  enfanglantée. 

Sans  voir , fans  prendre  garde  aux  coups  qu  ils  ont 


receus , 

Il  s'informe  d’abord  s’ils  amènent  Bacchus. 

Nous  n’avons  pu  le  voir , dit  l’un  d’eux , mais  peut- 
eftre 

Ce  Prifonnier,  Seigneur,  tiendra  lieu  de  fbn  Maitëre. 
C’eil  luy  dont  ce  Bacchus  dans  fon  culte  fe  fert 
Et  par  luy  le  miftere  en  fera  découvert. 

Vers  Penthée  auflutoft  leur  Prifonnier  s’avance , 
Son  malheur  n’avoit  rien  qui  troublai!  fa  confiance  9 
Et  la  honte  des  fers  qu’on  luy  faifoit  traîner  , 
N’eftoit  point  un  affront  qui  paruft  l’étonner. 

De  cette  fermeté  Penthée  encor  s’irrite. 

Le  trouble  de  fes  yeux  fait  voir  ce  qu’il  médite  r 


Et  ne  pouvant  fans  peine  un  moment  retenir 
L’inexorable  ardeur  qui  le  porte  à punir , 

Tu  mourras  , luy  dit-il  ; le  plus  cruel  fupplice 


D’un  volontaire  abus  va  punir  la  malice , 

Et  fervira  d’exemple  à ceux  qui  comme  toy 
Croiront  tromper  le  Peuple , & furprendre  fa  foy. 


LES  MÉTAMORPHOSÉS 
Mais  avant  que  ta  mort  étonne  tes  femblables  $ 

Je  t’écoute , fay-nous  le  débit  de  tes  fables. 

Dy  ton  nom , ta  patrie  , & par  quelle  fureur 
D’un  miftere  inconnu  tu  veux  fuivre  l’erreur. 

Luy  d’un  front  toujours  calme  & d’une  voix  hardie, 
Mon  nom  efl  Acetés , mon  Pais  la  Lydie  , 
Répond-il , & le  Ciel  m’y  fit  naiftre  fujet 
A tout  ce  qu’a  de  vil  le  fang  le  plus  abjet. 

C’euft  efté  peu  pour  moy  , fi  l'extrême  indigence 
N’euft  pas  accompagné  ce  défaut  de  naiffance. 

Mon  Pere  qui  jamais  ne  hanta  que  les  eaux , 

Mourut  fans  me  laifler  ny  terre  ny  troupeaux  , 

Des  Dieux,  tant  qu’il  vécut , adorant  la  juftice , 

Du  métier  de  Pefcheur  il  fit  fon  exercice  , 

Et  fous  1 appas  trompeur  de  divers  hameçons 
Punit  l’avidité  des  crédules  Poiffons. 

Ce  qu  a les  attirer  il  eut  toujours  d ’adrefîc 
Eftoit  fon  revenu  , fon  unique  richeffe  , 

Et  libre  de  foucis , fans  former  d’autres  vœux  3 
Avec  fes  feuls  Filets  il  fe  tenoit  heureux. 

Ainfi  quand  par  fa  mort  il  m’en  laifîa  l’ufage , 

Son  mefme  art  exercé  fut  mon  feul  héritage , 

Mais  je  fus  bientofl:  las , à force  de  pefeher  , 

De  voir  & la  mefine  onde  , & le  mefme  rocher. 

Flaté 
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fhté  de  la  douceur  d’un  employ  moins  indigne , 

Je  quitay  les  Filets , j’abandonnay  la  Ligne , 

Et  puifque  mon  deftin  m’arreftoit  fur  les  eaux , 
J'appris  Fart  d y pouvoir  conduire  des  Vaifleaux. 

Je  connus  ce  que  c’efl:  que  FOurfe  & les  Pléiades , ’ 
Ce  que  marque  la  Chèvre  , & les  moites  Hyades , 

D ou  chaque  V ent  peut  naiftre>oii  1 on  doit  aborder^ 
Et  fur  quels  flots  fans  crainte  on  peut  fe  hazarder. 

Un  jour  que  d'Apollon  implorant  Fafliftance , 
Nous  allions  a Delos  celebrer  la  naiflànce  s 
V ers  Flfle  de  Chio  le  vent  qui  nous  pouflâ 
Nous  y fit  prendre  terre , & la  nuit  s’y  paflà, 

A peine  du  Soleil  la  lumière  rendue 

Sur  les  premiers  cofteaux  eut  efté  répandue  , 

Que  j avertis  chacun  de  courir  promptement 
Chercher  aux  environs  du  rafraichiffement.  ‘ 
L’Ifle  m’eftoit  connue  , St  je  n eus  pas  de  peine 
A leur  montrer  de  loin  une  claire  fontaine  , 
tous  Fins  perdre  temps  allant  puifer  de  l’eau  , 
Eurent  foin  de  pourvoir  aux  befoins  du  Vaiflçau. 

[e  gagne  cependant  le  haut  d’une  colline  , 

-à  j ’obferve  le  vent , confidere  , examine , 

It  voyant  le  temps  propre  à voguer  versDelo$a 
e reviens  donner  ordre  à traverfer  les  flots. 

1 
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Ophelte  le  premier  paroift  fur  le  rivage. 

Partons , nous  voila  prefts , dit-il.  Je  l’envifage* 
Et  1 apperçois  chargé  du  plus  riche  butin 
Que  pouvoit  dans  fes  mains  remettre  le  Deftin. 

Ce  n eftoit  qu  un  Enfant , mais  d’un  éclat  fi  rare 
Qu, il  aurait  pû  charmer  Famé  la  plus  barbare, 
ïl  Fa  voit  trouvé  feul  dans  un  vallon  prochain  , 

Et  pour  guider  fes  pas  il  luy  tenoit  la  main,. 

A le  voir  chancelant , ne  fuivre  qu’avec  peine , 
S'appuyer  en  marchant  fur  celuy  qui  le  menç , 

On  dirait  que  fes  fens  par  le  vin  offufquez 
Succombent  aux  vapeurs  qui  les  ont  attaquez,. 

Je  m’attache  avec  loin  aux  traits  de  fon  vifage  » 

Je  regarde  , te  fà  mine  > te  fon  riche  équipage, 

Et  dans  ce  que  je  vois  , un  air  noble  & hautain 
Me  fait  trop  remarquer  qu’il  n’entre  rien  d humain 
Ceft-là  mon  fentiment , & j’y  demeure  ferme. 

Je  ne  fçay  pas  quel  Dieu  dans  ce  corps  fe  renferme 
Dis- je  à mes  Compagnons , mais  foit  celuy  du  lieu 
Soit  quelque  autre, ce  corps  doit  renfermer  un  Dieu 
Puis  m’adreHant  à luy  ; qui  que  tu  puiflês  eftre , 

O toy  dont  la  grandeur  ne  fe  fait  pas  connoiftre  » 
Protégé  nous,  luy  dis  je , te  daigne  pardonner 
A ceux  qui  comme  efclave  ont  ofe  t emmener. 
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Quel  zele  à contretemps  tient  ton  ame  inquiété , 
S’écrie  alors  Didys  ? va , va  , la  prife  eft  faite  , * 

! De  ce  Dieu  pour  toy  feul  appaife  le  couroux  , 

Et  ne  te  mefle  pointée  le  prier  pour  nous. 

Jamais  autre  que  luy  n’eut  de  tels  avantages 
A monter  promptement  au  plus  haut  des  corda-; 
ges, 

ïl  furprenoit  les  yeux  , & leur  vivacité 

Ne  répondoit  qu  a peine  à fa  legereté. 

Chacun  fuit  fi  penfée  ; Alcimedon  la  loue , 

Melanthe  en  fait  autant  , luy  qui  garde  à la  proue. 

Epopée  à qui  feul  défèrent  les  Rameurs , 

Augmente  avec  Lybis  le  nombre  des  dateurs  , 

Et  1 aveugle  defir  de  cette  injufte  proye  , 

Avec  tant  de  fureur  contre  moy  fe  déployé , 

Que  je  n’en  trouve  aucun , qui  malgré  mes  avis 

Ne  veuille  avec  Ophelte  en  partager  le  prix. 

Seul  je  m oppofe  a tous , & quoy  que  j’ofe  dire  , 

Voyant  qu  avec  1 Enfant  ils  montoient  au  Navire  9 

Je  ne  fouffriray  point , leur  dis  je  de  nouveau  , 

Que  d un  tel  fàcrilege  on  charge  mon  vaifleau. 

J’y  puis  plus  que  perfonne , & c’eft  moy  que  pour 
Maiftre , r 

Puifque  je  le  conduis,  on  y doit  reconnoiftre. 

Z ij 
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Ainfi  je  les  repoufle  , & ceffois  de  parler , 

Quand  Lycabas , qu’un  meurtre  avoit  fait  exiler  , 
Piqué  de  voir  toûjours  croiftre  ma  refiftance  , 

Me  porte  enfin  un  coup  fi  plein  de  violence  , 

Que  du  T illac  dans  fonde  il  m’euft  précipité 
Sans  le  fecours  d’un  Cable  où  je  fus  arrefté. 

C’éft  affez , pour  leur  faire  approuver  fon  audace  ? ; 
Que  leur  impiété  par  là  fe  fatisfaffe. 

Alors  le  Dieu  Bacchus,  comme  atteint  de  leurs  cris , 
( Car  c ’eûoit  en  effet  Bacchus  qu’ils avoient  pris,) 
Feignant  que  fur  ce  bruit  de  foudaines  alarmes 
De  fon  profond  fommeil  avoient  troublé  les  .char-? 
mes, 

Que  faites-vous,  dit-il  ?quel  tumulte  eft-ce  cy , 

Et  d’où  vient , Matelots , que  je  me  trouve  icy  ? 
Qirçl  eft  voftre  deffein  ? où  m’allez-vous  conduire  ? 
Vous  n’avez  rien  à craindre  , on  ne  veut  poim 
vous  nuire , 

Dit  Protée  ; ordonnez  , vous  n’avez  qu’à  parler, 
fcïous  prendrons  nofjire  route  où  vous  voulez  aller. 

Naxe,  répond  Bacchus,  m’eft  une  Ifle  bien  chercL 
On  y chérit  mes  loi  autant  qu’on  les  revere  , 
Menez-y  moy , de  grâce  , & là  dans  mon  Palais » 
Qupy  que  vous  fouhaitiez , vous  ferez  fatisfaits, 
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Par  tout  cc  que  les  Dieux  ont  de  plus  redoutable 
Tous  en  font  un  ferment  trompeur , abominable , 

Ils  m’appaifent  en  fuite  * & d’ün  air  décevant 
Font  fi  bien  qu’a  la  fin  je  mets  la  voile  au  vent. 

Naxe  eftoit  à la  droite  , & j’y  drelfe  ma  route. 

Prens  à gauche  * où  vas-tu  ? tu  veux  périr  fans 
doute  ,• 

Crie  Ophelte.  Ces  mots  glacent  les  coeurs  d’effroy  $ 
Naxe  devient  fufpede  , & chacun  craint  pour  foy. 
Les  uns  par  quelque  figne  expliquant  leur  penfée 
Me  montrent  la  frayeur  dont  leur  ame  eft  preifée. 
Les  autres  s’approchant  me  font  ouïr  tout  bas 
Qujnbeïr  à Bacchus  c'eft  courir  au  trépas. 

Cette  révolté  jointe  au  premier  facrilege 
Me  fait  du  Gouvernail  abandonner  le  lïege. 

Qif  un  autre  à mon  defaut  vienne  en  prendre  le 
foin  , 

Leur  dis-je,  & que  fon  art  vous  fecoure  au  befoim 
De  vos  impietez  s’il  faut  voir  la  malice , 

Du  moins  j’éviteray  d’en  eftre  le  complice. 

On  murmure,  on  me  blâme.  Alors  Ethalion  * 
Plus  ardent  qu’aucun  autre  à la  rébellion , 

Qupy,  dit-il  fierement,  tu  crois  qu*on  t’apprehendc^ 
Et  que  de  ton  feul  art  noftre  falut  dépende  \ _.w 
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Il  veut  faire  ma  charge  , & bravant  mon  coureuse 
Parce  qu’il  tourne  à gauche  , il  a les  vœux  de  tous. 
Bacchus  qui  laiflfe  agir  cette  coupable  Troupe , 
Pour  découvrir  la  mer  monte  exprès  à la  poupe. 

Et  comme  s’il  n’euft  fait  que  de  s’appereevoir 
Qu  en  s éloignant  de  Naxe  on  trompoit  fon  efpoir  , 
ÂfPccftant  quelques  pleurs,  d’un  air  plaintif  & tendres 
Ce  n eft  pas  la  , dit- il , ce  qu’on  m’a  fait  entendre, 
L’Ifle  feule  de  Naxe  a pour  moy  des  appas , 

Et  Naxe  eft  du  cofté  que  vous  ne  fuivez  pas. 

De  vos  fermens  fi-toft  perdez- vous  la  mémoire  ? 
Que  vous  ay  je  pû  faire*,  & qu’aurez- vous  de  gloire. 
Si  de  mes  foibles  cris  voftre  effort  triomphant , 

Vous  joint,  vous  unit  tous  pour  tromper  un  Enfant  £ 
A cette  douce  plainte  il  mêle  tant  de  charmes , 
Que  par  fon  infortune  il  m’arrache  des  larmes  5 
Mais  on  ne  fait  qu’en  rire , & les  Rameurs  alors 
JPour  avancer  toûjours  redoublent  leurs  efforts, 
Voftre  furprife  icy  fera  fans  doute  extrême , 
Mais, Seigneur,  je  le  jure , & par  Bacchus  luy-même. 
Car  quoy  que  l’on  en  penfe,  il  n’eft  aucun  des  Dieux, 
Ny  qui  foit  plus  prefent , ny  qui  m’entende  mieux* 
Ce  que  je  vous  vais  dire  eft  aufïi  véritable 
Que  vous  en  trouverez  le  prodige  incroyable* 
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kjous  vîtes  tout-à-coup  demeurer  le  VaifTetf* 
tomme  fi  fur  du  fable  il  avoit  manque  d eau. 
j Les  Rameurs  effrayez  font  agir  leu r ad reffe. 

La  voile  eft  étendue  , on  la  haufle  , on  l’abaiffe , 

Et  pour  faire  au  Vailfeau  reprendre  un  libre  cours 


On  employé  à la  fois  1’  un  & l’autre  fecours  j ^ 

Mais  c’eft  par  tout  du  lierre, & les  voiles  qui  s ouvres 


Ont  peine  à foutenir  les  grapes  qui  les  couvrent. 
Ce  lierre  croift , fe  glifle , & mille  & mille  nœuds 


ËmbrafFcnt  chaque  rame  > & confondent  nos  vœux» 
Chacun  à voir  Racchus  montre  une  ame  étonnée. 


De  raifins  tout  autour  fa  fefte  eft  couronnée  > 

JBc  de  feuilles  de  vigne  un  javelot  orné , 

Contre  nous  dans  fes  mains  nous  paroift  deftine. 

J1  PagitSe  , il  le  branle , & donne  tout  à craindre  ; 
Mais  fur- tout, ce  qui  rend  nôtre  infortune  à plaindre. 


Des  Tigres  & des  Linx  à fes  coftez  épars 

Semblent  nous  devorer  par  leurs  affreux  regards. 

La  plufpart  dans  les  flots , foit  effroy , foit  folie  i 
£n  s’y  précipitant  abandonnent  leur  vie. 

Medon  eft  le  premier  qui  revenant  fur  1 eaü 
Sent  que  feu»  dos  fe  courbe,  & voit  noircir  fa  peatt» 
Au  dtftin  des  Poiffons  quel  changement  t’entraîne? 


Dit  foudain  Lyc  abas  ? Il  n achevé  qu’à  peine. 

' Z WJ 
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Sa  bouche  qui  fe  fend , & luy  coupe  la  voix , 

Suit  du  mefme  deftin  les  rigoureufes  loix. 

L'une  & l'autre  narine  élargie  Sc  pendante 
Trouve  à fe  gonfler  d’eaux  une  fecrete  pente  , 

Le  Ton  corps  , que  l'écaille  environne  par-tout , 

En  celuy  d un  Dauphin  fè  change  & fe  refout. 
Lybis  qui  d une  rame  ofe  arracher  le  lierre  , 

S apperçoit  que  fa  main  tout-à  coup  fe  refïêrre  } 
Que  du  corps  déjà  froid  elle  prend  les  glaçons  , 

Et  devient  ce  qui  fait  les  ailes  des  Poiffons. 

Diélys,dont  le  péril  étonne  le  courage  , 
S'empreint  pour  moter  au  plus  haut  d'un  cordage. 
Et  voulant  fuir  le  fort  des  autres  Matelots , 

I fe  trouve  fans  bras  & tombe  dans  les  flots. 

E ne  queue  en  Croiflânt  par  le  milieu  fendue  , 

De  fou  corps  recourbé  termine  l'étendue , 

Et  l’ordre  qui  l’arrache  à fon  premier  deftin , 

Au  lieu  d un  Matelot , fait  paroiftre  un  Dauphin* 

En  mille  bonds  divers  leur  adreiTe  eft  fécondé , 

On  les  voit  fe  plonger , puis  revenir  fur  l'onde  , 

Et  faire  rejallir  de  Peau  qui  dans  leurs  jeux 
Forme  un  genre  de  pluye-,  & retombe  fur  eux. 
Tout  autour  du  Vaiffeau  chacun  faute , s'élance. 

A voix  leurs  mouvemens  on  diroit  d’une  dance , 
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ît$  en  donnent  l'idée  , & de  chaque  nafeaii 
Font  fortir  en  fouflant  ce  qu’ils  avalent  d’eatL 
De  vingt  que  nous  eftions  en  ce  fatal  voyage  * 
Seul  je  fus  épargné  , feul  ) évitay  l’orage  j 
Mais  dans  un  tel  efïroy, qu’en  daignant  m’embralfer* 
Bacchus  qui  le  fit  naiftre  eut  peine  à le  chaffer. 

Ne  crains  rien  , me  dit- il , tu  m’as  efté  fidelle , 

Et  dans  peu  mes  faveurs  reconnoiftront  ton  zele* 
Prens  ta  route  vers  Naxe , & vogue  en  feureté. 

J’obeïs , nous  touchons  ce  port  fi  fouhaité. 

Là  Bacchus  reprenant  fes  Pompes  ordinaires 
Me  fait  initier  dans  fes  facrez  mifteres. 

Je  l’ay  fuivy  depuis , & vous  mefme , Seigneur..* 
Penthée  à ce  difcours  enflamé  de  fureur  ; 

J’ay  voulu , luy  dit-il , me  contraindre  à me  taire 
Pour  te  donner  le  temps  de  vaincre  ma  colere  j 
Mais  tant  de  faufletez  dont  tu  crois  m’abufer , 

Sont  propres  à l’aigrir  bien  plus  qu’à  l’appaifer. 
Qu’on  l’ofte  de  mes  yeux  ; que  les  plus  durs  fuplices 
Le  forcent  d’avouër  fes  lâches  artifices , 

Et  que  par  mille  morts  on  luy  fâife  éprouver 
Que  nous  fçavons  punir  mieux  qu’il  ne  fçait  refver* 
Ces  mots  par  le  Tyran  font  prononcez  à peine 
Qifon  faifit  Acetés;  on  le  poufîê , on  l’entraine  9 
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Et  (îu  plus  noir  ca?chot  lepouvcntàbîe  horreur 
Eft  le  premier  efïày  qu'il  fait  de  fa  fureur. 

Mais  tandis  quon  drefloit  l'appareil  de  fa  perte  * 
D elle-m'efme , dit-on  , fà  prifbn  fut  ouverte  * 

Et  fes  fers  , trahiflànt  de  fi  cruels  defle ins  y 
Sans  qu  on  les  détachai! , tombèrent  de  lès  mainst 


MORT  ut  rtwinDt. 

FJBLEX. 

[ theff<» 

H prodige  nouveau  ne  peut  rien  fur  Pen< 
Il  a beau  voir  par-là  (à  fureur  avortée  9 
Et  que  pour  rébraler,Bacchusavoit  exprès 
Emprunté  le  vifage  & le  nom  d’ Acetés. 

Des  honneurs  quil  reçoit  l’infupportable  image  * 
Etouffant  fa  raifon  le  fait  frémir  de  rage  , 

C’eft  peu  que  par  fon  ordre  on  aille  les  troubler , 
Luy-mefme  il  veut  fe  rendre  où  l’on  s’ofe  alfemblerv 
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Vers  le  mont  Cytheron  il  court  d un  pas  rapide* 
C’eft  là  qu'on  fait  la  F efte  , & Bacchus  y préfide* 
Déjà  le  bruit  confus  que  les  Bacchantes  font , 
S’élevant  jufqu’au  Ciel , fait  retentir  le  Mont* 

Côme  un  Cheval  fougueux  au  fon  de  la  Trompeté* 
Joint  un  orgueil  ouvert  à fa  fierté  fecrete  , 

Et  que  gratant  la  terre , il  prend  pour  les  combats 
La  fremiffante  ardeur  qu'on  ne  luy  voyoit  pas. 

Ainfi  les  hurlemens , qu’entend  de  loin  Penthée  s 
Font  voir  d’un  feu  nouveau  fa  fureur  agitée  > 

Et  ces  cris  qu’il  detcfte  & ne  veut  plus  fouffrir , 

Au  lieu  de  l’effrayer  * achèvent  de  l’aigrir. 

Dans  le  milieu  du  Mont  fe  découvre  une  Plaine 
Où  fans  eftre  arrefté  l’œil  par-tout  fe  promene. 

On  n’y  voit  aucun  arbre , & ce  charmant  fejour 
D’un  grand  Bois  feulement  eft  fermé  tout  autour. 
Là , Penthée  attiré  par  fes  deftins  contraires , 

D’un  profane  regard  fouille  les  faints  mifteres. 
Agavé  d’affez  loin  le  remarque  d’abord. 

Le  fang  pour  l’arrefter  ne  fait  aucun  effort  , 

Sans  voir  qu’il  eft  fon  Fils  elle  court  en  furie  » 

Le  frape  la  première  , & tout-à-coup  s’écrie  , 
Entonnant  fierement  le  terrible  Evoé , 

A mon  fecours,  Ino  , venez.  Autonoé, 
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Si  vous  elles  mes  Sœurs  faites-le  moy  connoiftre» 

Cet  affreux  Sanglier  de  nos  champs  eft  le  maiftrc  , 
C’eft  luy  qui  les  ravage  , il  nous  le  faut  percen 
Il  voit  alors  vers  luy  la  troupe  s’avancer. 

Avec  le  Thyrfe  en  main  chacune  fe  prefèntk  , 
L'attaque  , le  pourfuit , il  cede  , il  s épouvanté. 

Ce  n’eft  plus  cet  impie  & cet  audacieux 
Qui  joignoit  la  menace  au  fier  mépris  des  Dieux. 

Ce  n’cft  plus  cette  humeur  imperipufe  & haute. 

Il  s’abaiffc  à prier  , il  reconnoit  fa  faute  ; 

Mais  de  fes  vifs  remords  le  tardif  mouvement 
Ne  peut  de  leur  fureur  calmer  l’emportement. 

En  vain  ce  malheureux  à qui  tout  eft  contraire  , 
Regarde  Autonoé  comme  fœur  de  là  Mere. 

En  vain  nommant  Penthée  , t$ç  fe  venant  offrir 
Par  l’Ombre  d’A&eon  il  tâche  à l'attendrir , 

Dans  l’aveugle  fureur  dont  elle  eft  agitée , 

Elle  fe  rit  des  noms  d’Adeon  , de  Penthée  , 

Ne  fçait  plus  ce  que  c’eft,  fuit  fes  tranfports  ardens , 
Et  faififfant  fa  main  l’arrache  avec  les  dents. 

Ino  n en  lait  pas  moins  de  celle  qui  luy  refte. 

Tout  s’arme  contre  luy  , tout  luy  devient  funefte , 
La  Nature  pourtant  flate  encor  fon  efpoir  , 

Il  découvre  fa  Mere  3 &c  cherche  à l’émouvoir* 
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Au  defaut  de  ces  mains  qu’il  n’a  plus  à luy  tendre , 

Il  montre  ce  qu’il  fouffre , en  ofe  tout  attendre  ; 
Voyez  ce  corps , dit-il  , mutile  , tout  fanglant , 
Secourez-moy , ma  Mere  ; elle  approche  en  hurlant,  j 
Met  la  dent  fur  fon  col , & l’y  tient  attachée 
Jufqu  a ce  que  latefte  en  puiflfe  eftre  arrachée. 

Alors  en  l’élevant  d’un  bras  enfanglanté  , 

Pe  ce  honteux  trophée  elle  fait  vanité. 

Alors  d’un  ton  altier  ; Vidoire  , mes  Compagnes  s 
D’un  Môftre  craint  par-tout  j’ay  purgé  nos  cSpagnes. 
C’en  eft  fait  * il  eft  mort , cet  cfîrroy  des  Thebains, 
Dit-elle  , & ce  triomphe  eft  l’œuvre  de  mes  mains. 
Vidoire , Io , vidoire.  A peine  acheve-t’elle 
Qif on  imite  à l’envy  cette  Mere  cruelle. 

Chacune  fuit  fa  rage  , & par  de  prompts  efforts 
S’acharne  avidement  fur  le  refte  du  corps. 

Les  feuilles  que  le  froid  de  l’Automne  a touchées 
Avec  plus  de  lenteur  font  de  l’arbre  arrachées , 
Q^rrnd  le  rude  Aquilon  depoiiille  fes  rameaux  , 

Que  n’eft  ce  malheureux  déchiré  par  morceaux. 

Du  pouvoir  deBacchus  ces  marques  trop  certaines  j 
Ale  combler  d’honneurs  portèrent  les  Thebaines, 
Dont  la  foy , le  plaçant  entre  les  Immortels , 

De  l’encens  le  pl  as  pur  ht  fumer  fes  Autels. 

Stn  du  troifiéme  Livre . 


LIVRE  IV. 

fVurnFQ T’tmf+iQsï t o n«^Œ2*^:K»^SD  ****** <+•.***» 

D E R C E T I S 

CHANGEE  EN  POISSON. 
FABLE  I. 

A feule  Alcithoé  raillant  de  leurs 
fcrupulcs 

Ne  peut  trop  s’étonner  de  les  voir  Ci 
crédules , 

E,  fi  l'on  s en  rapporte  à fon  efprit  deceu , 

Le  culte  de  ce  Dieu  ne  fera  point  receu. 
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D’un  vif  amas  d’attraits  fuperbement  ornée  9 

Elle  devoir  le  jour  à l'illuftre  Minée  , 

Qui  parmi  les  Thebains  né  dans  le  plus  haut  rang 

Joignoit  un  noble  orgueil  à 1 éclat  de  fon  fang. 

Mais  c’eft  peu  qu’à  Bacchus  elle  refufe  un  Temple  $ 

Elle  oblige  fes  Sœurs  à fuivre  fon  exemple , 

Les  engage  en  fon  crime , & cherche  à conteûer 

Tout  ce  qui  marque  en  luy  le  fang  de  Jupiter, 

Ainfi  quand  le  grand  Preftre  inftruit  par  Tirefi© 

Ordonne  pour  fa  Fefte  une  pompe  choifie , 

Et  du  couroux  du  Dieu  menace  hautement 

Quiconque  reliera  dans  fon  aveuglement , 

Sans  en  eftre  touchée  Alcithoé  l’écoute , 

On  a beau  l'éclaircir , chacun  croit , elle  doute , 

Et  trouve  quelque  gloire  à ne  pas  s’éblouir 

Du  fpeétacle  nouveau  dont  chacun  va  jouir. 

Le  refte  fe  foûmet  ; dans  toutes  les  familles 

Cet  ordre  fait  fortir  Efclaves , Meres , Filles , 

Qui  couvertes  de  peaux , & les  cheveux  épars 

Vers  le  lieu  defigné  courent  de  toutes  parts. 

Leur  unique  ornement  pour  cette  grande  Fefte 

Eft  un  Thyrfe  à la  main , du  Lierre  fur  la  tefte  * 

Et  dans  cet  appareil  toutes  avec  ardeur 

De  l’encens  pour  Bacchus  vont  prodiguer  l’odeur. 

L’une 
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L#une  appelle  ce  Dieu  Thyonée  , Elelée  * 

L autre  Nyfée  , Evan , Iacche , Ny&ilée  s 
Et  d’un  ton  difcordant  on  entend  réfonner 
Tous  les  noms  que  la  Grece  a voulu  luy  donner- 
O Bromie  , o Lyee > o toy  que  rend  infigne 
L’avantage  fameux  d’avoir  trouvé  la  Vigne, 
Difent-elles,  qui  fèul  dans  le  cours  de  neuf  mois  * 
Ne  d abord  par  la  flame , as  veu  le  jour  deux  fois*. 

T a jeunefîè  jouit  de  ce  noble  avantage 
Quelle  n’a  point  du  temps  à craindre  le  ravage- 
Fait  pour  vaincre , & des  cœurs  fans  ceflè  trions 
phant 

Tu  garderas  toujours  les  grâces  d un  Enfant. 

Quand  tu  veux  tout  charmer , quand  fans  cornes 
brilles , 

Ton  vilage  a l’éclat  des  plus  aimables  Filles , 

Et  tu  ne  vas  jamais  te  montrer  dans  les  Cie  X 
Que  tu  n’y  fois  tenu  pour  le  plus  beau  des-  Dieux# 
Tout  l’Orient  vaincu  j jufqu’où  l’Inde  brûlée 
Dans  un  Monde  nouveau  Embie  eftre  reculée  9 
Forcé  de  fon  Empire  à te  ceder  les  droits  , 

Admire  ta  valeur , & tremble  fous  tes  loix. 

Si  Lycurgue  , ce  Ray  du  Trône  fi  peu  digne  , 
HuhmoïAnt fia  Ihracç  jj  fit taupï  U vigne. 
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Ses  jambes  qu  en  fureur  luy-mefine  ilfe  coup# 

Fort  trop  voir  d’où  partit  le  trait  qui  le  frapa. 

D’avares  Nautonniers  ont  de  leur  violence 
Expié  dans  les  flots  la  temeraire  oflcnce , 

Et  tu  viens  mefme  encor  de  punir  à nos  yeux 
Dans  le  cruel  Penthée  un  Ennemy  des  Dieux. 

Eft-il  rien  de  charmant,  rien  qui  porte  à l’hommage, 
Comme  tout  l’appareil  de  ton  noble  équipage  ? 

A Te  foûmettre  au  joug  les  Linxs  par  toy  contraints 
Font , en  traînant  ton  char , briller  de  riches  freins* 
Des  Satyres  par-tout , ainfl  que  les  Bacchantes , 
Entonnent  apres  toy  des  chaulons  éclatantes , 

Et  mettant  leur  bonheur  à ne  te  quitter  pas , 

Font  marcher  l’Âllegrefle  & les  Ris  Fur  tes  pas. 
Avec  eux  à ta  Fuite  on  voit  le  vieux  Silene  , 

Qui  regorgeant  de  vin  ne  Fe  fondent  qu’à  peine  y 
Et  courbé  Fur  fbn  afhe  , & toujours  chancelant  * 
S’enlaifîê  voir  traîné  d’un  pas  douteux  & lent. 
Enfin  en  (quelques  lieux  que  tu  daignes  paroiftre , 
Chacun  accourt  en  foule,  on  t’y  reçoit  pour  Mailtre,- 
Et  mille  & mille  cris  qui  s’élèvent  foudain 
Accompagnent  la  flûte  & le  fbn  de  l’airain. 

Par  tant  & tant  d’hôneurs  qu’on  fe  plaift  à te  rendre^ 
Sois  propice  à nos  vœux,  & daigne  les  entendre  » 
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Amfi  tout  lUnivers  dans  ton  culte  affermy 
De  qui  l’attaquera  Te  déclare  ennemy  ! 

Tandis  que  par  ces  chants  les  pieufes  Thebaines 
Demandent  à Bacchus  qu’il  foulage  leurs  peines^ 

Les  Filles  de  Minée  afiêz  hors  de  làifon 
Dédaignent  cette  Fefte  , & gardent  la  maifon* 

Là , fans  que  de  leur  crime  aucun  remords  les  gelhe* 
Elles  font  de  la  toile , ou  filent  de  la  laine , 

Et  preffent  le  travail  de  celles  dont  leur  choix 
Réglé , comme  il  leur  plaifii , les  differens  emplois; 
L’une  en  filant  toûjours  rompt  enfin  le  filence , 

Au  moins , dit-elle  , au  moins , quoy  que  Thebes  C2S 
penfe  y 

Nous  ne  faifons  paroifire  aucune  impiété»  , 

Les  autres  ont  couru  vers  leur  Divinité  , 

Mais  quand  elle  fèroit  ce  que  l’on  s’en  figure  ; 

Nous  en  adorons  une , & meilleure,  & plus  fêurc , 
Et  Pallas , nous  voyant  manier  nos  fufeaux. 

Reçoit  de  nous  par-là  des  hommages  nouveaux* 
Continuons  pour  elle  un  fi  doux  exercice  , 

Et  de  peur  que  l’ennuy  parmi  nous  ne  fe  gî ifie  ^ 
Eflayant  d*y  me  fier  l’agrement  du  difeours  ? 

Faifons  que  les  momens  nous  paroifïènt  pl&î 
courts, 

A a ij 
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Contons  rtous  tour  à tour  quelque  hiftoire  éclatante 
De  tant  de  raretez  que  l’Antiquité  vante. 

Toutes  en  font  d’accord  ; mais  onluy  veut  lai  (Ter, 
'Après  ce  qu’elle  a dit , l’honneur  de  commencer. 
Comme  elle  fçait  beaucoup,  tout  rentre  en  fit  penfée» 
Sur  le  choix  d’un  fujet  elle  eft  embaralfée , 

Et  propofant  enfin  celuy  de  Dercetis  ; 

C*ejl  celle  qu'en  Syrie  on  nomme  Atergatis , 
Pourfuit-eile.  Venus  que  fon  orgueil  offence , 

Voter  un  jeune  Inconnu  furprit  fm  innocence. 

Vne  Vide  naquit  de  ce  fecret  amour , 

Vt  pleine  de  remords  de  l'avoir  mife  au  jour , 
la  taijfant  expo  fée  au  plus  haut  d’une  roche  , 

Vile  voulut  mourir  pour  en  fuir  le  reproche , 

Courut  vers  un  étang  qui  joignoit  Aicalon  y 
Et  s’y  précipitant  eft  changée  en  Poiflbn» 


i 
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SEMIRAMIS 

CHANGFE  EN  COLOMBE. 

FABLE  II. 

EmiRamîs  fa  Fille  eut  le  fort 
moins  contraire , 

Des  Colombes  d'abord  luy  tinrent  lien 
Mere  * 

la  virent  fur  fa  'Roche  en  eflat  de  périr , 

If  prirent  tour  a tour  le  foin  de  la  nourrir > 


Lés  meta m o’rphoss $ 

Long  temps  des  Syriens  elle  occupa  le  Trône  ÿ 
De  murailles  de  brique  enferma  Babylone  „■ 

Tt  contrainte  a cedefla  Couronne  a fon  Fils" 

Sentit  tant  de  douleur  accabler  fes  efprits  ,> 

Ouepour  l’en  foulager , les  Dieux  quy  il  eut  propic  fs 
Luy  donnèrent  le  fonde  fes  chafies  Nourrices  3 
La  rendirent  Colombe , & par  ce  changement 
Adoucirent  l’aigreur  de  fon  reffentiment. 

Tandis  qu elle  parlait , une  autre  en  (a  mémoire 
Tacha  de  rappeller  quelque  fameufe  hi foire, 

Tt  fongeoit , en  faveur  de  mille  Amans  trahis  , 

À conter  le  de  fin  de  t ingrate  Nais , 

Kaïs,  qui  fc  pki  foit  par  un  charme  infidelle 
A changer  en  Poiflons  ceux  qui  brûloient  pour  elle^ 
Tant  que  le  jufte  Ciel , armant  fon  bras  vangeur , 
Luy  fit  du  mefme  fort  éprouver  la  rigueur. 

Mais  enfin  de  fon  choix  le  hasard  fut  le  maifire  r 
Il  luy  fit  détourner  les  yeux  vers  la  fenefire  , 

Par  ou  dans  le  jardin  découvrant  un  Meurier y 
Le  deffin  de  cet  Arbre  efl&ffez  finçmlier  , 
Reprit-elle  , & peut-efirc  ignorez-vous  encore'. 
Quelque  bruit  qu’il  ait  fait , ce  qui  le  deshonore  * 
Et  d’où,  vient  que  fon  fruit,  qui  fut  jadis  fi  blanc  ÿ 
Eft  aujourd’huy  noirâtre , & de  couleur  de 
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PYRAME  ET  THISBE'. 


FABLE  III. 


E S Murs  fi  renommez  dont  la  ftru- 
&ure  exquife 

Fut  de  Semiramis  la  plus  noble  entre- 
prife  , 

Enfermèrent  jadis  l’agreable  fejour  * 


Ou  Pyrame  & Thifbé  naquirent  pour  l’amour* 

L un  galant  & diferet , fur  tous  ceux  de  fon  âge  » 

En  grâce  j en  air  > en  mine  > emportoit  l’avantage  \ 

L'autre 
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L autre , de  fon  beau  Sexe  admirable  ornement , 
PafToit  ce  que  jamais  il  eut  de  plus  charmant, 
ï Leurs  maifons  fe  touchoient  ; dés  l’enfance  ils  fe 
virent. 

A l’eftime  d’abord  leurs  jeunes  cœurs  souvrirent  s 
Et  cette  eftime  en  fuite  augmentant  chaque  jour 
A force  de  fe  voir  alla  jufqu’à  l’amour. 

Ainfi  par  les  douceurs  d un  heureux  hymcnée 
Leur  mutuelle  fiame  euft  efté  couronnée , 

Si  le  malheur , qui  fit  leurs  Parens  ennemis , 

M’euft  pas  détruit  l’efpoir  qu’ils  s’eftoiet  crû  permis. 
‘Mais  en  vain  on  les  vit  ufer  de  leur  empire. 

L’Amour  plus  puiflant  qu’eux  fe  plut  à les  dédire , 
Et  l’ordre  , dont  leur  haine  employa  la  rigueur. 

S’il  put  tout  fur  le  corps , ne  put  rien  furie  cœur. 

T ous  deux  également  brûloient  des  mefmes  fiâmes , 
Tous  deux  en  renfermoient  le  fecret  dans  leurs  âmes., 
tt  prenant  à le  taire  un  foin  miftericux , 

Au  défaut-de  la  langue  ils  fe  parloient  des  yeux. 

Ce  langage  muet  par  une  douce  amorce  , 
■Contraignant  leur  amour , luy  donnoit  plus  de  for- 
ce , 

Et  plus  ils  le  cachoient , plus  leurs  tranfports  ardens 
P41*  des  feux  redoublez  confumoient  le  dedans 

Eb 
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Cependant  la  muraille  aux  deux  maifons  commiise 
•Eut  de  quoy  pour  un  temps  dater  leur  infortune. 
Quelque  endroit  par  hazard-s’en  eftant  entrouvert,’ 
Pcrfonne  jufque  là  ne  l’avoit  découvert. 

Quelle  ombre  pour  l’Amour  peut  être  aifez  obfcure,? 
Nos  Amans  les  premiers  vivent  cette  ouverture » 

Et  de  leurs  fiers  devins  bravant  les  dures  loix , 

S’en  firent  l’un  pour  l’autre  un  palfage  à la  voix. 

Par  là  fans  craindre  rien  leurs  ardeurs  emprefiees 
Portoient  raportoicnt  leurs  iecretes  penfees. 

Leurs  cœurs  s’y  {bulageoietj  & s expliquant  tout  bas» 
Des  plus  tédres  douceurs  goûtoient  l’heureux  appas. 
Souvent  lors  qu’à  Thilbé  le  fidelle  Pyrame 
Par  un  foufie  amoureux  avoit  marqué  fa  flame , 

Et  qu’ainfi  tour-à-tour  leurs  mutuels  foûpirs 
S’eftoient  rendus  garands  de  leurs  brûîans  defirs  ; 

O Mur  j ô jaloux  Mur , difoient-ils  1 un  & 1 autre  , 
Qiie  t’a  fait  un  amour  aufii  pur  que  le  nôtre  -, 

Et  par  quelle  rigueur  confondant  nos  tr.anfports , 
Quand  nos  cœurs  font  unis  , fepares-tu  nos  corps? 
Du  moins  fi  le  bonheur  de  nous  voir  fans  obfiacle  , 
Pour  nous  eftre  permis , a befoin  d un  miracle  , 
Daigne  t’ouvrir  alfez  pour  ne  pas  t’oppofcr 
Aux  charmes  innocens  d’un  pudique  baifer. 
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Ne  crains  point  de  trouver  en  nous  une  aine  ingrate 
Du  bien  que  Ion  nous  fait  le  fouvenir  nous  flate  ; 

Si  l'heur  de  nous  parler  afTeure  noftre  fojr , 

Nous  en  faifons  l’aveu , nous  le  tenons  de  to y , 

Par  toy  feul  les  douceurs  en  font  pour  nous  certaine*. 

Ceft  ainfi  quils  tâchoient  à foulager  leurs  peines , 
Ht  que  d'un  vain  fouhait  le  décevant  appas 
Leur  faifoit  demander  ce  qu’ils  n'efperoient  pas. 
Quand  la  nuit  commençoit , aveefon  voile  fombre, 
A répandre  par-tout  la  noirceur  de  Ion  ombre , 

Et  qu  enfin  foupçonnant  1'obfcurité  du  lieu , 

Pour  fuir  toute  furprife  ils  s'étoient  dit  adieu  , 
Chacun  de  fon  cofté , par  un  tranfport  femblablc , 
Baifoit  en  foupirant  le  mur  inexorable  , 

Comme  fi  ce  baifer  fur  la  pierre  imprimé 
Avoir  dû  penetrer  jufqu  a l’Objet  aimé. 

Si-toft  que  du  Soleil  la  belle  Avantcourriere 
De  fes  premiers  rayons  faifoit  voir  la  lumière , 

Ne  prenant  avec  eux  que  l’Amour  pour  témoin  , 
Venir  au  rendez-vous  cftoit  leur  premier  foin. 

Enfin  las  des  rigueurs  de  ces  dures  contraintes , 

Apres  avoir  un  jour  poulie  de  longues  plaintes  , 

Pour  fixer  leurs  defirs  jufque  là  trop  errans , 

Ils  refolvent  tous  deux  de  tromper  leurs  Tirans, 

Bbij 
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Dans  l'ombre  de  la  nuit  il  leur  paroift  facile 
De  trouver  les  moyens  de  fortir  de  la  ville , 

Et  comme  tout  autour  les  lieux  leurLont  connus... 

Le  rendez-vous  eft  pris  au  Tombeau  de  Ninus. 

Là  proche  d'un  ruifteau, qu’on  peut  de  loin  entendre, 
Sous  un  grand  Meurier  blanc  ils  fe.  doivent  attendre* 
Et  s’  étant  feparez  fur  un  accord  fi  doux , 

Ils  traitent  le  Soleil  d’envieux  , de  jaloux. 

Sa  lumière  les  bleflfe  , & chacun  d’eux  préfume 
Qu’il  cherche  à fe  coucher  plus  tard  que  de  coutume* 
Tant  de  leur  paftion  le  vif  emprelfement 
Fait  que  la  nuit  pour  eux  s’approche  lentement. 
Enfin  elle  paroift , & le  jour  luy  fait  place. 

Thifoé  de  qui  l’amour  fortif  oit  l’audace  , 

A la  faveur  de  l’ombre.adroite  à s’évader  , 

Se  dérobe  de  ceux  quifembloient  la  garder. 

Elle  marche  fans  bruit , déjà  la  porte  s’ouvre  , 

Son  vifage  eft  caché  d’un  voile  qui  la  couvre,, 

Et  fans  aucun  obftacle  arrivée  au  Tombeau  , 

Elle  s’aftied  fous  l’Arbre  à dix  pas  du  ruiffeaju* 

A peine  pour  fçavoir  fi  fon  Amant  arrive 
Elle  prefte  par-tout  une  oreille  attentive  , 

Qu/me  affi  eufe  Lionne  aux  yeux  étincelans , 

Sort  d’un  grand  bois  voifin  , s’avance  à pas  lents. 
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Toute  teinte  de  fang  , apres  un  long  carnage 
De  quelques  animaux  immolez  à fa  rage  , 

La  loi f hors  de  ce  bois  avoit  fceu  l’attirer 
Pour  chercher  dans  la  Iburce  à fe  defalterer. 

La?  Lune  alors  brilioit , & Thifbé  qui  s’étonne  , , 

A ce  terrible  afpeéfc  pâlit , tremble  , frilïonne  , 
Quitte  la  place  en  halte  , & dans  un  antre  obfcur^ 
Tâche  d’un  pas.leger  a trouver  un  lieu  leur. 

Tel  eft  l’égarement  de  Ton  ame  interdite 
Qu’elle  haufiè  ion  voile  afin  de  fuir  plus  vifte  5 
Le  rejette  en  arriéré  , & ne  s?apperçoit  pas 
Que  ce  voile  tombé  demeure  far  fcs  pas. 

La  Lionne  ert  fureur  trouvant  cette  dépouille , 

La  déchire , la  mord , l’enfanglante , la  fouille  t 
Et  faifànt  retentir  là  rugifiànte  voix 
Va  boire  dans  la  Iburce , & rentre  dans  le  bois. 

Pyrame  cependant  quelque  amour  qui  le  preiTe* 
N’ayant  pû  s’échaper  fi-tolt  que  là  Maîtreflè  t > : 

Sort  enfin  de  la  ville  , & plein  d’émotion 
Remarque  en  s’avançant  des  traces  de  Lion. 

La  fccrete  frayeur  qui  tout-à-coup  l’accable  5 
Luy  fait  tenir  les  yeux  attachez  far  le  fable  3 
I-l  frémit , & trouvant  le  voile  enfanglanté* 

Ain fi , dit- il , ainfi  tout  efpoir  m’elt  ofté. 
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Deux  Amans  que  le  Ciel  s’obftinoit  à pourfuivre,. 
Dans  une  mefme  nuit  achèveront  de  vivre  ; 

Mais  Thilbé , que  la  mort  arrache  à mon  amour  ? 
ÎN’avoit  pas  mérité  de  perdre  ainfi  le  jour. 

Durs  remords  dont  mon  ame  eft  en  vain  combatuë  £ 
Je  déplore  fa  perte  c’eft  moy  qui  la  tue  , 

Je  l’attire  en  des  lieux  qui  caufentfon  trépas , 

J’y  dois  voir  tout  à craindre  , & ne  la  préviens  pas» 
O vous , à qui  ces  bois  dans  leurs  ombres  fecretes 
Preftent.  pendant  le  jour  de  paifibles  retraites , 
Accourez , Ours , Lions , & fans  plus  différer  , 

Pour  punir  fon  bourreau,  venez  me  déchirer,  [res. 
K’épargnez  point  mon  corps  qui  s’offre  à vos  morfu- 
Arrachez  , faites-y  bleffures  fur  bJeffuresî 
Mais  quand  par  un  beau  coup  la  mort  fe  peut  hâter, 
C’eft  avoir  le  cœur  bas  que  de  la  fouhaiter. 

Il  ramaffe  à ces  mots  ce  gage  trop  funefte , 

Qu’il  croit  de  fa  Thifbé  le  feul  bien  qui  luy  reffe  r 
Et  le  portant  fous  l’Arbre  ou  fut  le  rendez-vous , 

Du  plus  vif  defcfpoir  fent  les  plus  rudes  coups. 

La  vie  en  cet  eftat  n'a  plus  rien  qui  luy  plaife.. 

Il  regarde  le  voile  , il  le  touche  , il  le  baife , 

Et  Pari  ofint  de  pleurs  , reçoy , dit-il , reçoy 
Ce  que  Pamour  demande , & ce  que  veut  ma 
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là , prenant  à deux  mains  le  fer  dont  il  & perce  3 
Il  le  retire  en  fuite  , & tombe  à la  renverfe. 

Le  fang  qui  rejallit  du  coup  qu  il  a receu 
Lait  ouïr  en  coulant  un:  fixement  aigu. 

Avec  un  pareil  bruit  , quand  un  tuyau  fe  crêVC» 
L’eau  qu’il  tient  renfermée,  en  fort,  bondit , s eleve  3 
Monte  auffi  haut  dans  l’air  que  fa  fource  defeend  , 
Bouillonne  vers'  la  nue  , & ffe  en  s élançant. 

Cette  mort  au  Meurier  f t changer  de  nature. 

Pu  fang  de  cet  Amant  il  receut  \z  teinture , 

Et  ce  fang  de  fa  perte  y peignant  le  malheur , 

Sur  le  fruit  qu’il  portoit  imprima  fa  couleur.  [re. 
Que  ne  peut  point  l’amour?  Thifbé  trébloit  er.co- 
Ec  pour  ne  pas  tromper  un  Amant  qu  chc  adore , 
Elle  revient  l’attendre  en  dépit  de  fa  peur  , 

Et  le  cherche  des  yeux  auffi  bien  que  du  cœur. 

Ah  , qu’en  luy  racontant  fon  péril  & (à  crainte 
Elle  attend  de  douceurs  du  plaif  r d’eftre  plainte  ! 
Jamais  à fon  amour  récit  ne  fut  plus  doux , 

Elle  approche  , ôr  déjà  touche  le  rendez-vous* 

Elle  voit  le  Meurier , & reconnoit  la  place  , 

Mais  la  couleur  du  fruit  l’étonne  Se  l’embaraffe  y 
Teint  d’un  rouge  noirâtre  il  la  force  à douter 
Si.  c’cft  fous  fes  rameaux  quelle  doit  s’arrefter. 

B b iii> 


F e $ metamorphosiî 

Dans  le  trouble  confus  où  ce  doute  la  mile 
Ün  corps  qu  elle  apperçoit  augmente  fa  furprifê  r 
De  ce  corps  étendu  les  membres  palpitans 
Du  fàng  qui  les  a teints  font  encor  deçoutans. 

A ce  funefte  objet  l’infortunée  Amante 
Fait  un  pas  en  arriéré  , interdite  , tremblante. 

Son  fang  dans  chaque  veine  en  frifïonne  d’horreur» 


Ainfî  frémit  la  mer , prefte  d’eftre  en  fureur , 

Qiiand  de  quelque  tempefte  apportant  la  menace 
Un  petit  vent  d abord  en  frife  la  fur  face. 

Mais  lors  que  plus  hardie  , & l’obfervant  de  pre's  „ 
File  voit  fon  Amant , & reconnoit  fes  traits , 

A u plus  vif  defefpoir  tout  fon  cœur  s’abandonne  r 
F au  1 etentit  des  coups  qu’elle-mefme  fe  donne 
1>  une  douleur  aveugle  elle  fuit  les  tranfports  , 
S’arrache  les  cheveux,  fe  jette  fur  le  corps , [mes,; 

A 1 embrafïermourât  trouve  au  moins  quelqueschar»  ! 
Regarde  fa  blefieure  , & 1 arrofe  de  larmes  , 

D un  ton  tendre  & plaintif  l’appelle  à haute  voix , 


Et  le  baifànt  enfin  pour  la  première  fois  ; 

Par  quel  jaloux  deftin  t’ay-je  perdu  , dit-elle  ? 
Cner  Pyrame  , répons , c’eft  Thisbé  qui  t’appelle,. 
Si  le  nom  de  Fhisbé  ne  t’efi:  point  odieux , 


Ecoute-la  , de  grâce , & daigne  ouvrir  les  yeux. 
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A ce  nom  fi  chéri  l’Amant  tourne  la  tefte. 

Ï1  la  voit , & fa  bouche  à luy  parler  s’apprefte  * 

Mais  dans  ce  trifte  eftat  ce  qu’il  y fait  d’effort 
Ne  luy  fert  qu’à  hafter  le  moment  de  fa  mort» 

Il  expire , & Thisbé  dans  cet  inftant  frapée 
Des  funeftês  objets  du  Voile  & de  l’Epée  , 

N’a  plus  lieu  de  douter  qu’une  fatale  erreur 
Contre  fes  propres  jours  n’ait  armé  fii  fureur. 

Je  fçais  à quoyv dit-elle  , il  faut  que  je  l’impute* 
L’Amour  donne  l’arreft , & ta  main  l’execute. 

Je  foufcriray  fans  peine , & mon  bras  fera  foy 
Si  fay  plus  de  foiblefTe , ou  moins  d’amour  que  toy; 
Mon  cœur  avec  plaifir  fe  prépare  à te  fuivre  ; 

Et  puifque  c’eft  par  moy  que  tu  ceffes  de  vivre 
Ceux  qui  fçauront  ta  mort  ne  m accuferont  pa? 
D’avoir  pû  laeaufer , & ne  kvanger  pas. 

A te  donner  mon  fang  ton  exemple  m’engage. 

Ayant  affez  d’amour  j’auray  trop  de  courage  r 
Et  malgré  le  Deftin  contre  nous  conjuré 
La  mort.reiinira*ce  qu’elle  a feparé. 

Q vous , Peres  cruels , qui  par  vos  injuftices" 

Du  malheur  qui  nous  perd  vous-êtes  faits  complice?  3 
Tout  ce  que  je  demande  à vos  juftes  remords  , 

C’éft  qu’une  mefme  tombe  enferme  nos  deux- corps** 
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Malgré  voftre  rigueur , par  de  fecretcs  fiâmes 
Tant  qu'ont  duré  nos  jours  I amour  unit  nos  ame& 
Attachez  l’un' à l’autre  au  delàdu  trépas 
La  mort  nous  rejoindra  » ne  nous  feparez  pas. 

Et  toy  , trifte  Meurier , dont  la  couleur  changée 
Semble  fuivre  le  deuil  de  mon  ame  affligée  , 

Et  qui  de  tes  rameaux  fenflbles  à nos  feux 
Ne  couvres  qu’un  fèul  corps3&  vas  en- couvrir  deux^ 
Témoin  de  nos  malheurs , pa'rles-ert  d’âge  en  âge. 
Ne  produis  aucun  fruit  qui  n’en  porte  l’image 
Et  fay  que  l’on  y voye  à jamais  retracé 
Ee  fouvenir  du  fan  g que  nous  aurons  versé. 

A ces  mots  fàififTant  eette  fatale  épée  , 

De  celuy  de  Pyramre  encor  toute  trempée 
A tenir  le  fer  droit  elle  enhardit  famainv 
Se  jette  fur  la  pointe  , & s’en  perce  le  fein. 

Le  Ciel  qu’elle  avoit  veu  toûjours  inexorable  r 
A fes  derniers  fbuhaits  fc  montra  favorable  >> 

Et  de  fon  fâng  versé  voulut  qu’a  l’avenir 
Ea  Meure  en  noircifiant  marquait  le  fouvenir. 

Leurs  Pârens  concernez  pleurèrent  leur  difgrace» 
Leur  haine  rallentie  à la  pitié  fit  place  , 

Et  dans  une  mcfme  urne  on  mit  par  leur  aveu 
JUs  rcflesdes  deux  corps  confiimez  par  le 


E fut  par  ce  récit  qu’une  des  Mi- 
neïdes 

X>’un  femblable  entretien  rendit  fer 
Sœurs  avides. 

On  déplora  d abord  ce  trifte  événement, 

L’une  fut  pour  l’Amante , & l’autre  pour  l’ Amant, 
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Et  lalfe  de  pourfuivre  une  plainte  frivole 
Infin  Leucothcé  prit  ainli  la  parole. 

L Amour  dont  entons  lieux  les  decrets  font  fum* 
Ne  tient  pas  feulement  les-hommesalîervis. 

Son  orgueil  agitant  aux  triomphes  fuprêmes-, 

Il  étend  fon  pouvoir  jufque  fiir  les- Dieux  mêmes-. 

Et  celuy  qui  prend  foin  d’éclairer  l’Univers 
N’a  pû  lè  dérober  au  dur  poidsde  Es  fers* 

Le  Soleil  aima;donc , apprenez-en  les  caulès; 

C’eft  luy  qui  le  premier  découvre  toutes  chofes  . 

Et  par  ce  privilège  On  doit  peu  s étonner 
S il  vit  ce  que  Vulcain  n’avoit  pu  Ibupçonnerv 
L’indifcrete  Venus , cette  Epoufe  infidelle  , 

Pour  un  Mary  boitèux-  trop  aimable  &.trop  belle  P 
Partageant  du  Dieu  Mars  les  fecretes  ardeurs  , 

Ofa  luy  prodiguer  fes  plus  tendres  faveurs. 

Le  Soleil  indigné  de  ce  commerce  infâme 
Alla  dire  a V ulcain  le  crime  de  la  Femme  , 

Et  luy  montra  le  lieu  qui  fèrvoit.  à couvrir 
La  honte  d un  amour  qu  ihne  pouvoit  fbufïririi 
Surpris  à ce  rapport  d’une  jaloufe  rage  , 

De  toute  la  railon  Vulcain  perdit  l’ulâge  , 

Et  tandis  qu  d roula  mille  confus  defïeins  5 
Les-marteaux  qu  iltenoit  luy  tombèrent  des  mainsi. 
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$Enfin  il  refolut  dans  fa  jufte  colere 
De  furprendre  Venus  avec  fon  Adultéré , 

ÊEc  pour  yreüffir  ,fon  art  înduftrieux 

Luy  fit  faire  une  chaîne  imperceptible  aux  yeux. 

La  tifiure  en  eftoit  par-tout  fi  déliée  » 

One  la  force  y-.fiemb1oit  devoir  cftre  oubliée» 

La  fubtile  Araignée  en  fes  menus  filets 
Fait  voir  groflierement  l'image  de  ces  rets. 

Il  tend  autour  du  lit  cette  embûche  invifibJe. 

La  chaîne  qui  la  forme  eft  d’un  airain  flexible , 

Ou  mefme.en  la  touchant  on  eft  fi  bien  trompé 
Qujl  faut  pour  la  fentir  en  eftre  envelopé. 

Ainfi  lors  qu’-écoutant  fiamour  qui  les  aflemble 
Venus  & le  Dieu  Mars  furent  couchez  enfemble  * 

Il  n*eft  pas  furprenarçt  fi  le  pîege  tendu 
Eut  l’effet  que  V ulcaîn  en  avoit  attendu. 

Pour  s’en  débaralfer  l’un  & l’autre  eut  beau  faire  » 
Leur  crime  découvert  fut  un  mal  necefïàire. 
L’impatient  Mary  fit  entrer  tous  les  Dieux  , 

Venus  pleura  de  rage , & Mars  baifla  les  yeux. 

Il  fut  quelqu'un  pourtant  de  la  Troupe  Celeftç 
Qtfi  fans  trop  balancer  euft  accepté  fon  refte  s 
Et  voyant  avec  qui  V ulcain  l’avoit  furpris , 

Se  feroit  confolé  de  fa  honte  à ce  prix. 


GEE  en  L’A 
qui  produit  l’Encens, 


FABLE  V . 

Ependant  pour  Venus  un  affront  fi 
fcnfible 

Devient  de  jour  en  jour  une  peine 
terrible. 


Le  Soleil  l’a  trahie  , & fon  cruel  ennuy  , 

Pour  luy  rendre  le  change , ofe  tout  contre  luy. 


Jo4  LES  METAMORPHOSES 
Comme  dans  Ton  amour  elle  en  fut  outragée., 

C’eft  aufli  par  l’Amour  qu’elle  en  fera  vangée. 
Contre  ce  Dieu  caufeur  elle  emprunte  fes  traits , 
fies  décoche  , & par  eux  voit  remplir  fes  fouhaits. 
Le  Soleil  eft  foudain  percé  jufque  dans  lame. 

Il  a beau  refifter  à fa  nailTante  flame  ; 

L’éblouïffant  éclat  dont  il  brille  toujours 
Contre  ce  qu’il  endure  eft  un  foible  fecours. 

Luy  qui  peut  de  fes  feux  embrafer  tout  le  monde  , 
Sent  luy-même  une  ardeur  qui  n’a  point  de  fécondé, 
Quoy  que  de  toutes  parts  fur  ce  vafte  Univers 
Il  doive  également  tenir  les  yeux  ouverts , 
Leucothoé  le  charme  ; elle  eft  jeune,  elle  eft  belle. 

Il  s’attache  à la  voir  , il  ne  regarde  quelle  , 

Et  voudrait  n'avoir  plus  à difpenfer  le  jour 
Qu’à  l’heureufe  Contrée  ou  l’arrefte  l’amour. 
Tantoft  pour  contempler  une  Beauté  ftchere. 

Il  fe  rend  chez  Thetis  plus  tard  qu  à 1 crdinaiie  9 
Et  tantoft  prévenant  les  ordres  du  Deftiti  9 
Il  fe  plaift  d’avancer  les  heures  du  matin. 

Dans  les  jours  de  l’hiver  , trop  lent  à difparoiftre  « 

A force  de  tarder  il  femble  les  accroiftrc  , 


uittant  un  Objet  qui  l’a  feeu  trop  charmer  , 
lquefois  au  départ  on  le  voit  fe  pâmer. 


Son 
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%n  ame  à la  douleur  fe  livrant  toute  entière 
Etend  (on  trouble  obfcur  jufquc  fur  fa  lumière 
Et  cette  obfcuritéj  dont  lès  yeux  font  couverts. 

Les  fermant  tout-à-coüp  fait  trembler  l’Univers, 

Ce  n eft  pas  toutefois , quand  il  paroift  fi  fombre  » 
Que  pour  nous  le  cacher  la  Lune  luy  fade  ombre  £ ’ 
L’amour  qui  de  fcn  teint  efface  la  couleur 
Imprime  fur  fon  front  cette  trille  pafleur.v 
Pour  Leucothoé  feule  il  languit , il  foûpire. 

C ell  envain  que  fur  luy  Clîmene  eut  quelque  empi^ 
Ny  P aimable  PerfV,  ny  la  belle  Rhodos 
Ne  font  plus  en  pouvoir  de  troubler  fon  repos» 
Mefmfi  il  a pour  Clytie  une  froideur  extrême*- 
Eile  qui  l’aime  encore  à 1 égal  d’elle-mcfme  , 

Et  qui , par  luy  livrée  au  plus  cruel  ennuy  r 

Malgré  fon  changement^  ira  des  yeux:  que  pour 
Sur  toutes  ces  BeauteZ'  Leucothoé  l’emporte. 

Jamais  il  n’avoit  eu  de  pafîion  fi  forte  , 

Et  pour  divers-Objëts  tout  ce  qu’il  eut  d’ardeur' 
Semb'oit  s efbre  pour  elle  amafTé  dans  ion  cœur*' 

Elle  eiloit, digne  aufïr  de  cette  préférence. 

Ses  grandes  quaiitez  témoignoient  fanaifïànce^ 

De  l'ancien  Belus  Orchame  defeendu 

D^lns  le  langue  £èpt  Rois  vit  fan  fàng.confoiadiii. 


LES  METAMORPHOSES 
Il  régna  dans  la  Perfe  , & fe  Tentant  dans  Tamej 
Pour  la  belle  Eurynome  une  Tecretc  flame  , 
Leucothoé  , doux  fruit  de  leur  pudique  amour , 

Fit  renommer  f hymen  qui  luy  donna  le  jour. 

Mais  autant  qu’autrefois  dans  le  brillant  de  1 âge 
Sur  toute  autre  Beauté  fa  Mere  eut  l’avantage  , 
Autant  Leucothoé  par  Tes  traits  éclatans 
Pafïa  ce  qu’Eurynome  eut  d’aimable  en  {on  temps* 
Ainfi  plus  le  Soleil  la  voit  , la  confidere  , 

Plus  il  cherche  à la  voir , plus'  elle  fçait  luy  plaire  ,, 
Tant  qu’arrivant  un  jour  aux  rives  du  Couchant ,, 
Entraîné  par  {à  flame , il  en  fuit  le  panchant. 

Xà  , font  de  Tes  Chevaux  les  facrez  pafturages. 

©es  champs  pleins  d’Ambrofie  y tiennent  lieu  d’hérr- 
bages , 

y»t  tandis  que  la  nuit  Te  montrant  à Ton  tour 
Les  laifTe  refpirer  des  fatigues  du  jour , 

Leur  divin  Conduéteur  , que  fa  paillon  preffe  3 
Entre  dans  le  Palais  de  fa  belle  Maicrefle  , 

Et  prenant  d’Eurynome  &.  le  fèxe  & les  traits 
S’abandonne  à l’efpoir  qui  date  Tes  fouhaits. 

©c  flambeaux  tout  autour  fa  chambre  eft  éclai- 
rée. 

C’efl-ià  qu’avec  fà  fuite  elle  s’eft  retirée 
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Etfque  l’aiguille  en  rm in, loin  du  monde  & du  bruif^ 
| Elle  pifle  au  travail  quelque  temps  de  la  nuit. 

Le  Soleil  ,•  comme  Mere  , aborde  la  Princefle  ÿ 
Et  l’ayant  fous  ce  nom  baifée  avec  tendreffe» 
Ühfecret  important  qu’il  faut  votisreveler 
M’oblige  fans  témoins^,  dit-il , à vous  parler. 

Pour  fçavoir  ce  que  c’eft,  faites  qu’onfè  retiré; 

Leucothoé  fit  figne  , & ce  fut  aflfez  dire^ 

Ses  Filles  s’éloignant  dans  le  mefme  moment  5 
Le  Dieu  fe  prévalut  de  leur  éloignement , 

Et  peignant  dans  fes  yeux  une  ardeur  fans  fecondéy 
Je  fuis , dit-il , je  fuis  le  clair  flambeau  du  Mondé i 
Ce  Dieu  fi  révéré  , dont  l’infaillible  cours 
Réglé  chez  les  Mortels  de  les  ans  & les  jours  ; 

Des  plus  brillants  effets  je  renferme  les  caufes  5 
j^infi  que  je  vois  tout , je  fais  voir  toutes  chofes»- 
Cependant  je  vous  aime,8c  tout  Dieu  que  je  fuis  ,* 
v ous  voir  eft  ie  feul  bie  qu’aujourd’huy  je  pouriiil§§ 
Dé  mon  déguifement  croyez-en  le  miftere. 

Interdite  à ces  mots , & ne  fçaehant  que  faire 
Èeucothoé  pâlit , & ce  trouble  foudain 
Luy  fit  tomber  d’abord  l’ouvrage  de  la  main. 

Pour  charmer  fon  Amant  fa  frayeur  fat  pour  elle-" 

L agrément  impréveu  d’une  beauté  nouvelle  T 

C c ijs 
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Et  jamais  on  ne  vit  fur  un  teint  délicat 
Tant  de  Lis  amaflez  répandre  plus  d’éclat. 

Alors  ne  cherchant  plus  qu’à  finir  Tes  alarmes 
Le  Soleil  fe  fit  voir  avec  fes  plus  doux  charmes , 
Prit  fa  forme  ordinaire  , & parut  couronné 
De  ces  rayons  pompeux  dont  on  le  voit  orné. 

D’un  fi  brillant  afpeél  quoy  qu’elle  fuft  furprife  » 
Elle  fe  lailfa  vaincre  , & perdit  fa  franchifc  , 

Et  la  beauté  du  Dieu  , par  un  fecret  pouvoir  , 

Luy  fit  fans  trop  s’en  plaindre  oublier  fon  dévoie» 
De  cet  attachement  l’envieufe  Clytie 
Par  divers  Efpions  eft  à peine  avertie  , 

Qif en  fecret  pour  le  rompre  ayant  fait  mille  efforts 
De  fà  jaloufe  rage  elle  fiait  les  tranfports. 

Elle  eft  à fe  vanger  d’autant  plus  animée , 
Qu’autrefois  le  Soleil  l’a  tendrement  aimée. 

Ainfi  fins  retenue  elle  va  publier 
A.  quel  point  fa  Rivale  avoit  feeu  s’oublier , 
fait  palfer  fon  amour  pour  un  commerce  infâme» 
Ce.bjmit  vient  aufli-toft  aux  oreilles  d’Orchame 
Qui  Juge  inexorable  , & Pere  fans  pitié’»- 
Immole  à fa  fureur  le  fàng  & l’amitié. 

Sa  Fille  , dans  l’effroy  de  la  mort  qui  l’étonne  y 
A beau  tendre  les  mains  au  Dieu  qui  l’abandonne». 


r 


D* Ovide,  livre  iv. 

Elle  a beau  de  Ton  Pere  embrafler  les  genoux } 
Effayer  en  pleurant  de  fléchir  fon  couroux  , 

Et  luy  jurer  qu’un  Dieu  forçant  fa  refîflance- 
A contre  fa  pudeur  ufé  de  violence. 

Elle  a fouillé  fTgloire  , & poür  la  reparer , 

Toute  vive  qu'elle  eft , il  la  fait  enterrer  , 

Et  fans  eftre  touché  d’un  fort  fi  déplorable , 

Toit  jetter  fur  fon  corps  d’épais  monceaux  de  fable» 
Le  Soleil  indigné  d’un  fî  barbare  arrefl; 

De  cette  malheureufe  embraiTe  l’intereft  , 

Et  pour  laiffer  fans  poidrla-terre  qui  la  couvre , 

De  fes  plus  forts  rayons  il  la  perce , il  l’entr’ouvre» 
Mais  las  ! tous  dès  efforts  refterent  fuperflus , 

Elle  eftoit  étouffée  , & ne  refpiroit  plus. 

Depuis  que  Phaëton  par  fà  trifle  difgracé 
Expia  dans  fon  char  fà?  temeraire  audace , 

On  dit  que  le  Soleil  ne  s’eftôit  jamais  vu 
Dans  les  vives  douleurs  d’un  coup  plus  imprévu». 

De  fes  divins  rayons  la  pénétrante  forcé 
Long-temps  pour  fbn  efpoir  fit  une  douce  amorcé , 
Il  crût  pouvoir  par  eux  r’animer  ce  beau  corps  ; 
Mais  comme  le  Deftin  rendoit  vains  fes  efforts , 
Larrofant d’un Neélar , dont  la  terre  embaumée' 
D’un  germe  tout  nouveau  fe  fëntit  animée  * 
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Au  moins , beau  corps , dit- il , par  un  fort  glorieux  | 
Ce  que  tu  produiras  ira’ jufques  aux  Cieux, 

Alors  de  ce  Nedar  la-vertu  furprenante  , 

AmolifTant  cé  corps,  en  fit  naiftre  une  Planté  y 
Qui  pour  marquer  du  Dieu  les  leux  reconnoiflanaj  I 
S’éleva  hors  de  terre- , produifit  rpneens.- 


C L Y T I E 

CHANGEE  EN  HELIOTROPE. 
FABLE  Fl. 

Ependant  , cette  mort  que  Cly- 
tie  acaufée, 

Aux  plus  grands  déplaifirs  tient 
fon  ame  expo  fée. 

De  fes  jaloux  tranfpom  l’aveugle: 
emportement 

A beau  fervir  d’excufè  à (bu  reflentiment  j 
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Apres  cè  qu’elle  a fait  le  Soleil  n’a  pour  elîë 
^Jifun  mépris  outrageant , qu’une  haine  mortelle,' ■ 
Son  repentir  n’a  rien  qui  le  puifle  émouvoir , 

Il  la  fuit , la  deteftë , & ne  veut  plus  la  voir. 

Dans  cet  excés  d ennuis  fa  flame  impatiente 
Ê accable  fous  le  poids  d’une  douleur' traînantes 
Des  Nymphes  quelle  aimoit  elle  hait  l’entretien}. 
Fuit  tout  ce  qui  confble  , & ne  le  plaift  à rien. 

Four  le  faire  a foy-melinè  une  plus  rude  guerre 
Elle  demeure  à l’air  nuit  & jour  fur  la  terre  , 

Sans  que  pour  lé  couvrir  dans  ce  temps  malheureux 
Elle  ait  d autre  ic-cours  que  lès  moites  cheveux,. 

La  , voyant  de  quel  air  fon  Amant  la  négligé  , 
Pendant  neuf  jours  entiers  elle  gémit  3-  s’afflige  5 
Et  dans  ce  déplorable  & dur  accablement 
La  rofee  Si  fes  pleurs  iiiy  fervent  d’aliment. 

Elle  efflprefqi  e immobile,  & fins  changer  de  place 
Suit  des  yeux  feulement  l’Auteur  de  fa  difërace  , 

Le  regarde  , & vers  luy , tant  que  dure  fon  cours 
THent  la  telle  tournée  , & l'obier  ve  toûjours. 
Réduite  dans  la  nuit  à pleurer  fon  abfence , 

Elle  en  fent  de  lès  maux  croillïe  là  violence.- 
Par  un  jeûne  fi  long  fes  membres  delfechez- 
& la-terre  r dic-on , relièrent  attachez. 

Du- 
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Du  beau  tout  qu  ils  formoient  la  plus  grande  partie 
En  feuilles  tout  a coup  fè  trouva  convertie. 

Au  lieu  de  ce  qu  elle  eut  de  brillante  couleur , 

On  leur  voit  une  obfcure  & noirâtre  pâleur, 
ü n peu  de  rouge  encor  y mêle  fa  teinture  , 

Et  par  une  admirable  & fbudaine  avanture 
Clytie  eft  une  Fleur  , à qui  les  loix  du  Sort 
Avec  la  Violette  ont  donné  du  rapport. 

Mais  toute  Fleur  qu  elle  eft , & quoy  qu'enracinée  , 
Vers  le  Dieu  qu  elle  adore  elle  eft  encor  tournée  , 
Se  reflerre  de  nuit , s'ouvre  pour  luy  de  jour  , 

Et  dansfon  changement  conferve  fon  amour. 


Dd 


DAPHNIS3SCYTHON, 

CELME  , CROCUS,  ET  SMILAX. 
FABLE  VII . 

Eu cothoe'  finit  * & de  telles 
merveilles 

Ayant  furpris  (es  Sœurs  en  charmant 
leurs  oreilles , 


L’une  dit  qu’où.  la  chofe  eft  impoflible  en  foy , 
Quoy  qu’on  luy  puifie  dire  . elle  manque  de  foy< 
L’autre  foûtient  qu’auxDieux  on  doit  pleine  croi  ace. 
Et  qu’on  détruit  leur  eftre  à borner  leur  puifiànce  ; 
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Mais  lors  que  de  ces  Dieux  elle  fait  tant  de  cas , 

Elle  en  marque  le  nombre,  & Bacchus  n’en  eft  pas. 
En  fuite  Alcithoe , qu  à 1 infant  on  conjure 
De  conter  a (on  tour  quelque  rare  avanture , 

Je  veux  bien , leur  dit-elle  , obeïr  à vos  loix  , 

Mais  d®  ce  que  je  fçay  je  vous  laific  le  choix. 

Diray- je  à quel  excez  monta  la  jaloufîe 
Dont  pour  le  beau  Daphnis  une  Nymphe  faifie , 
Voyant  que  fà  Rivale  avoit  (ceu  le  toucher , 

Le  fit  changer  de  forme  , & devenir  Rocher  , 

Tant  cette  paflaon  fàififlant  un  courage 

Mefle  à fes  noirs  chagrins  de  vangeance  & de  rage  ? 

Ou  plutoft  vous  peindray-je  un  prodige  éclatant , 

Ce  Scython  dont  le  fexe  eftoit  fi  peu  confiant , 

Et  qui  par  le  fecours  d’un  pouvoir  jfàns  mefure 
DTIomme  devenoit  Femme,  & trompoit  la  Nature? 
On  n admire  pas  moins  ce  rare  événement 
Que  ce  qui  changea  Celme,  & le  fit  Diamant , 
Celme  qui  dans  1 abord  à Jupiter  fidelle , 

Le  publia  depuis  d’une  efience  mortelle. 

Je  ne  vous  parle  point  de  Smiîax  , de  Crocus , 

Qui  réduits  1 un  pour  1 autre  à des  vœux  fuperflus. 
Api  es  un  long  amour  , aufii  chafte  que  tendre  . 
Eurent  le  mtfme  fort  que  vous  venez  d’entendre. 

D d il 
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Tous  deux  comme  Clytie  en  fleurs  furent  changez  # 
Ces  fuccez  trop  connus  font  déjà  négligez  , 

On  s'en  taift , aufli  bien  que  des  caufes  feçretes 
Qui  firent  que  la  pluye  engendra  les  Curetes. 

Mais  s’il  faut  qu’un  récit  ait  de  la  nouveauté  , 

Je  puis  vous  en  faire  un  digne  d eflre  écouté. 
Salmacis  eft  fans  doufe  une  Fontaine  infâme. 

On  fçait  de  quelle  honte  elle  reçoit  le  blâme  , 

Bt  que  dés  qu  on  s y baigne  , on  fent  une  langueur 
par  qui  l’Homme  énervé  demeure  fans  vigueur. 
Peut-eftre  n’oyez-vous  difeourir  d’autre  choie  , 
Mais  vous  difant  l’effet  ? vous  apprend-on  la  cauie  ? 

Chacune  fe  montrant  ardente  à l’écouter , 

Bile  commence  ainfi  ce  qu  elle  veut  conter. 


FABLE  V III . 


A d i s du  Mont  Ida  les  Antres  ren- 
fermèrent 

Un  enfant  qu'avec  foin  leurs  Nym- 


phes eleverent. 

Mercure  i avoit  eu  des  faveurs  de  Venus , 

Et  de  tous  deux  en  luy  les  traits  eftoient  connus. 
S’il  portoit  fur  fon  front  les  grâces  d«  fon  Pere , 

Son  vi&ge  brilloit  des  charmes  de  fa  Mere. 

Ddiij 
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C’eftoit  leur  vive  image , & pour  plus  de  rapport 
Son  nom  mefme  expliquoit  la  gloire  de  fbn  fort. 

Nos  Grecs,  qui  four  les  Dieux  ont  des  termes  d'élite  > 
Nomment  Mercure  Hermès , & Venus  Aphrodite  ; 

If  comme  des  deux  noms  l’ajfemblage  leur  plut , 

Le  nom  d’ Hermaphrodite  ejl  celuy  qu’il  receut. 

A peine  eut-il  quinze  ans,  que  plein  d’impatience , 
Fuyant  l’oifif  repos  des  lieux  de  fa  naiffance  , 

Il  voulut  voir  le  monde  , & malgré  les  dangers 
Il  alla  parcourir  les  Païs  étrangers. 

L’ardeur  qui  fentraînoit  diminuant  fes  peines , 

Il  contemploit  les  Lacs , les  Fleuves , les  Fontaines  > 
Remarquoit  chaque  fource,  & trouvoit  mille  appas 
A traverfer  des  Monts  qu’il  ne  connoilfoit  pas. 

Il  voit  des  Lyciens  les  campagnes  fertiles , 

Admire  les  beautez  que  renferment  leurs  villes , 
Entre  dans  la  Carie,  & par  hazard,  un  jour 
Obfervant  d’un  cofteau  les  Plaines  d’alentour. 

Son  malheur  prés  d'un  Bois  luy  montre  une  Fôtaine 
Où  jufque  dans  le  fond  le  fable  eh  veu  fans  peine  , 
Tant  de  fes  claires  eaux  l’aimable  pureté 
Aux  yeux  les  moins  perçans  îaifïe  de  liberté. 

Elle  paroît  facrée  , & rien  ne  la  profane. 

Jamais  glayeul  n’y  crut,  on  n y voit  jonc  ny  canne. 
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Seulement  un  gazon  dont  Tes  bords  font  couverts 
I Y garde  fa  verdure  & brave  les  hivers, 
j C’eft  la  que  Salmacis  à choifi  fa  retraite. 

De  fa  feule  beauté , le  foucy  l’inquiete , 

Elle  hait  la  fatigue , & jamais  ne  fceut  l’art 
Ny  de  pourfuivre  un  Cerf , ny  de  lancer  un  dard. 
Elle  eft  la  feule  aufti  de  toutes  fes  Compagnes 
Qui, n’aime  ny  forefts  ny  cofteaux*  ny  montagnes  » 
Et  comme  de  la  chafle  elle  fuit  1 embarras  > 

Diane  fçait  fon  nom , & ne  la  connoit  pas. 

C’eft  en  vain  que  fes  Sœurs  luy  peignent  les  deliees 
Que  luy  feroient  goufter  leurs  nobles  exercices , 
Et  tâchent  d’obtenir  qu’en  prenant  le  Carquois 
Elle  foit  de  leur  troupe  , & vienne  dans  les  bois. 
Les  bois  à traverfer  étonnent  (a  mollelfe. 

Elle  a pour  ce  travail  trop  de  delicateflè. 

Et  refufant  de  prendre  & dards  & javelots  > 

De  fa  feule  Fontaine  elle  aime  le  repos. 

C’eft  tout  ce  qui  luy  plaift  ; tantoft  elle  s y baigne  i 
Quelquefois  fur  les  bords  on  la  voit  qui  fe  peigne» 
Et  qui  jettant  dans  l’onde  un  regard  curieux 
Examine  avec  foin  ce  qui  luy  fied  le  mieux. 

Quand  les  grandes  chaleurs  la  tiennent  abatuë  t 

D’un  habit  fort  léger  négligemment  vêtue , 

Dd  îuj 


LIS  METAMORPHOSES 
Cherchant  pour  s endormir  quelque  feuillage  épais 
Elle  attend  que  le  loir  ait  ramené  le  frais. 

Souvent  elle  n a point  de  paflîon  plus  grande 
Que  de  cueillir  des  fleurs , s’en  faire  une  guirlande. 
Elle  eftoit  par  hazard  occupée  à ce  loin  , 

Quand  des  traits  inconnus  féblouïrent  de  loin. 

Elle  apperçoit  venir  le  jeune  Hermaphrodite. 

Sa  beaute  la  furprend  , elle  en  efl:  interdite , 

Et  ne  Içauroit  le  voir  lans  que  de  prompts  loûpirs 
Pour  des  charmes  fi  doux  expriment  fes  defirs. 
Cependant , quoy  qu  elle  ait  une  ardeur  violente 
Daller  luy  découvrir  fa  paflîon  nailTante  , 

Et  bi  ule  de  pouvoir  admirer  de  plus  prés 
Le  pénétrant  éclat  quêtaient  les  attraits  9 
Comme  en  le  failant  voir  Ion  deflein  efl  de  plaire  $ 
Avant  qu  elle  luy  parle  elle  fe  confidere  , 

Obferve  s'il  n’eft  rien  dans  fon  habillement 
Qui  d un  air  dégagé  démente  l’agrément , 

De  fes  plus  doux  regards  prépare  le  langage  , 

Rajufte  fes  cheveux  , compcfe  fon  vifage  , 

Et  fe  met  en  eftat , par  ces  divers  moyens  , 

De  paroiftre  a fes  yeux  ce  qu’il  paroift  aux  liens. 
Si-tofi  qu’elle  efl:  un  peu  contente  d’elle  -mefme  , 
Elle  avance  , 1 aborde  3 Si  d’une  ardeur  extrême  » 
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O toy , dit-elle , ô toy  dont  l'extrême  beauté 
| Nous  découvre  un  rayon  de  la  Divinité , 
f Si  c’eft  quelqu’un  des  Dieux  qu’icy  je  vois  paroître* 
Sans  te  rien  demander  je  fça y qui  tu  dois  eftre  » 

Ton  vifage  le  marque , & tes  charmes  font  foy 
Quhl  n’eft  que  l’Amour  feul  qui  foit  beau  corne  toy# 
Que  fi  le  mefme  fort  qui  réglé  noftre  vie 
Sous  un  eftre  mortel  tient  ton  âme  aflervie , 

Quelle  gloire  pour  celle  à qui  tu  dois  le  jour 
D’eftre  mere  d’un  Fils  aufli  beau  que  l’Amour  ? 

Et  fi  de  quelque  Sœur  la  tcndrefle  t’eft  chere  , 
Quelle  Sœur  eut  jamais  un  plus  aimable  Frere  ? 
Mais  par  defTus  toute  autre , heureufe  mille  fois 
Quiconque  pour  l’hymen  méritera  ton  choix  î 
S’il  eft  fait , fi  tel  eft  le  malheur  de  ma  flame » 

Que  déjà  quelque  Nymphe  ait  le  nom  de  ta  Femme» 
Ne  me  refufe  point  ce  qu’une  vive  ardeur 
Me  permet  d’efperer  de  place  dans  ton  cœur  » 

Prens  pitié  de  l’eftat  où  ta  beauté  me  lailfe  , 

Par  des  vœux  dérobez  répons  à ma  tendreffe  $ 

Ou  fi  l’hymen  encor  n’engage  point  ta  foy  » 

Souffre  qu’un  chafte  nœud  puiffe  m unir  à toy. 

Là  , Salmacis  fe  taift , & le  fils  de  Mercure 
A qui  l’amour  encor  n’a  point  fait  de  bleffure  » 
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Surpris  des  nouveautez  d’un  Ci  libre  difcours 
Ne  fçait  pour  s’en  défendre,  où  fera  fon  recourt 
Cet  inquiet  foucy  luy  eau  fan  t quelque  trouble  r 
Il  rougit  ; c’eft  alors , que  fa  beauté  redouble. 

Telle  paroift  la  Lune  au  point  de  s’éclipfer  , 

Quand  par  un  art  magique  elle  s y fent  forcer. 

Ou  plûtoft  de  fon  teint  la  couleur  eft  pareille 
A celle  que  nous  offre  une  pomme  Vermeille , 

Ou  qu’étale  à nos  yeux  ce  rouge  délicat 
Pont  fur  l’y  voire  teint  on  fait  briller  l’éclat. 

Sa  pudeur,  de  h Nymphe  accroît  encore  la  flame. 
Elle  preffe , pourfuit , cherche  à toucher  Ion  âmes , 
Et  luy  demande  au  moins  l’innocente  douceur 
Pe  luy  pouvoir  donner  quelques  baifèrs  de  Sœur* 
Peja  flatant  Ion  feu  d’un  eipoir  trop  credule 
Elle  luy  tend  les  bras  ; il  s’indigne , il  recule , 

Et  confus , ah , dit- il , c’en  eft  trop,  arreftez , 

J abandonne  ces  lieux  fi  vous  ne  me  quittez. 

Elle  a peur  de  le  perdre  , & fur  cette  menace  » 
Adieu  , dit-elle  , adieu , je  vous  cede  la  place , 

Trop  de  chagrin  vous  prend,  il  faut  vous  l’épargner. 
Soudain  elle  le  tourne,  & feint  de  s’éloigner. 

Elle  fait  quelques  pas , mais  elle  atteint  à peine 
Les  huilions  avancez  de  la  foreft  prochaine  , 
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Qu'elle  s’y  perd , fe  cache,&  de  tout  Ton  pouvoir 
Empefche  en  Te  baillant  qu’il  ne  la  puifle  voir. 

Luy  qui  croit  n’eftre  plus  obfervé  de  pcrfbnne  , 
Etend  Ton  pied  dans  l’eau,  la  coupe  ; elle  bouillotte  * 
Et  par  ce  mouvement  forcée  à s’approcher 
Semble  prendre  plaifir  à le  venir  chercher. 

Il  admire  cette  eau,  plus  il  la  conlidere  : 

Jamais  il  n avoit  veu  de  fontaine  fi  claire  » 

Et  de  là  pureté  de  plus  en  plus  épris , 

Afin  de  s’y  baigner , il  quitte  fes  habits. 

La  Nymphe  fent  toûjours  la  meme  ardeur  dans  lame* 
Elle  en  a le  teint  vif,  & les  yeux  tout  de  flamc. 

Un  miroir  qui  reçoit  l’image  du  Soleil 
Brille  avec  mefme  éclat , & jette  un  feu  pareil. 

Sa  pafiion  trop  forte  a peine  a fe  contraindre . 

Recherché  pour  Epoux  de  quoy  fe  peut-il  plaindre? 

Sa  jeunejfe , & fon  teint  au  nom  d* amour  changé 
Font  trop  voir  qua  l’hymen  il  ne  fi  point  engagé* 

Tandis  qu’elle  raifonne  il  s’élance  dans  l’onde  * 

Y fait  voir  une  adrelfe  à nager  (ans  féconde , 

Et  peut-eftre  jamais  ne  fut-il  rien  d’égal 
A ce  qu’enferme  alors  ce  mobile  crifial. 

C’eftoit  comme  des  Lis  d’une  blancheur  (ans  tache, 
Qujnn  ne  voit  qu’au  travers  d’un  verre  qui  les  cache* 
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La  Nymphe  cependant  ne  peut  plus  différer 
A s’acquérir  un  bien  qui  la  fait  foupirer  , 

Et  courant  tout-a-coup  où  fon  amour  rappelle  i 
A la  fin  je  triomphe , ileft  à moÿ , dit-elle , 

Lt  les  eaux  que  j habite  auront  en  ma  faveur 
Le  privilège  heureux  d’ajfujetir  fon  eceur. 

Alors  dans  la  fontaine  elle-mefme  fe  jette» 

1/  la  fuit  de  nouveau  j fe  trouble  , s* inquiété  > 

Lt  perdant  patience  a ce  coup  imprêveu , 
il  s enfonce  dans  l eau  pour  n'en  ejlre  point  veu. 

Mais  elle  a de  bons  yeux , & quoy  qu’il  puiffe  faire  » 
Pour  le  tenir  cache  la  fontaine  ejl  trop  claire» 

S il  recule , elle  fuit , & fon  efpoireft  Vain , 

Cette  Nymphe  e fl  par-tout,  & faififfant  fa  main  y 
Laiffe-la  moy , dit-elle  , & fouffre  que  la  mienne 
T affeure  d’une  foy  qui  mérité  la  tienne , 

D un  cœur  dont  les  tranfports  aufii  tendres  que  doute 
Te  preffent  d’accepter  le  nom  de  mon  Epoux. 

Au  lieu  de  luy  répondre  il  veut  s’échuper  d’elle  r 
Plus  elle  croit  charmer , moins  il  la  trouve  belle , 

Il  la  regarde  a peine , & d’un  cruel  dédain 
N’épargne  aucun  effort  pour  retirer  fa  main . 
Convaincue  à la  fin  que  douceur  ny  priere 
Ne  pourront  jamais  rien  fur  une  humeur  fi  fiere  s 
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T rop  infenfible  Amant , fay  ce  que  tu  voudras  > 

; Dit-elle  , je  te  tiens  , tu  n’échaperas  pas. 

I Dieux  , témoins  d'un  refus  qui  me  déchire  lame  , 
M’unilfant  à l’ingrat  dont  la  beauté  m’enflame , 
Vangez  h bien  par  là  le  mépris  de  ma  foy 
Qujl  ne  puiffe  un  moment  fe  feparer  de  moy. 

Ses  vœux  furent  ouïs , & les  Dieux  l’exaucerent. 
Leurs  deux  corps  par  miracle  en  un  feul  s’afséblerét. 
Et  comme  deux  rameaux  que  ferre- un  nœud  prelïànç 
L'un  dans  l’autre  attirez  fe  joignent  en  croiffant , 
Ainfi  d’elle  & de  luy  ce  fubit  affemblage 
Confondât  tous  leurs  traits  n’en  fit  plus  qu’un  vifage. 
Mais  quoy  que  ce  mélange  inconnu  jufqu’alors 
Laifle  une  double  forme  ou  1 on  ne  voit  qu’un  corps, 
T elle  en  efi:  l’union  que  l’on  ne  fçauroit  dire 
Qujine  femme  en  ce  corpsjou  qu  un  homme  refpirc» 
Il  renferme  , il  confond  ce  qu’avoit  chacun  d’eux  ; 
Ce  n’eft  ny  l’un  ny  l’autre  , & ce  font  tous  les  deux. 
Ce  coup  d’Hermaphrodite  achevé  la  difgrace. 
Songeant  à ce  qu’il  fut  ce  qu’il  eft  l’embaralfe  ; 

Il  ne  fçait  que  penfer  de  ces  effets  nouveaux  , 

Et  voyant  qu’au  milieu  de  ces  funeftes  eaux , 

D Homme  qu’il  s’y  plongea  , par  un  retour  infâme 
H eft  honteufement  devenu  moitié  Femme , 
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Levant  les  mains  au  Ciel , ô vous  dont  je  fuis  né , 
Dit-il , mais  d un  ton  foible  & tout  efféminé , 
Dieux  puiflans , fi  d un  Fils  1 intered  vous  importe, 
D un  Fils  dont  vos  deux  noms  forment  le  nom  qu'il 
porte  , 

Pour  dater  mes  ennuis , & combler  vos  bienfaits , 
Accordez  une  grâce  à mes  ardens  fouhaits  ; 
Qu^aucun  Homme  apres  moy  n’entre  en  cette  Fon- 
taine 

Qui  du  mefme  accident  ne  reffente  la  peine. 

N’en  forte  à demi  Femme , & n’ait  le  defefpoir 
De  refter  toujours  tel  que  vous  me  pouvez  voir» 

Sa  priere  eut  effet  ; & Venus  & Mercure , 

Pour  confoler  ce  Fils , 2c  vangcr  fon  injure , . 
Verferent  dans  ces  eaux  une  froide  liqueur 
Qui  glace , énerve  l’homme , & détruit  fa  vigueur. 


CHANGEES  EN  CHAUVE-SOURIS. 
FABLE  IX. 

L c i t h o e'  fe  taift , & ce  récit  s’a- 
chève 

'ans  qu’aucune  des  Sœurs  au  travail 
fafle  trêve. 

Toutes  trois  fe  moquant  de  tant  d’honneurs  rendus^ 
Cherchent  à profaner  la  fefte  de  Bacchus. 

C’eft  à qui  de  ce  Dieu  mettra  plus  bas  la  gloire  , 
Quand  un  bruit  éclatant  en  ligne  de  victoire 
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Les  furprend  , îes-confond  par  un  concert  foudain 
De  Flûtes , de  Tambours , & de  Cornets  d’airain»  1 
Elles  tournent  la  tefte , & chacune  s’étonne 
D’entendre  un  fi  grand  bruit, & de  ne  voir  perfonhe.  | 
Le  fafran  & la  myrrhe  en  ce  mefme  moment 
Répandent  leur  odeur  dans  tout  l’apartement. 

Et  ce  qui  de  leur  perte  eft  le  dernier  préfage  , 

La  toile  qu’elles  font  produit  un  vert  feuillage  ; 

Ce  n’eft  par-tout  que  Lierre  ou  d ’ondoyans  replis 
Pour  plus  de  majefté  font  traîner  leurs  habits. 

Le  Pampre  qui  s’y  mefle  augmente  le  prodige  , 

Leurs  laines  fe  changeant  en  deviennent  la  tige  , 

Et  la  couleur  de  pourpre  employée  au  tilïu 
Fournit  le  fombre  éclat  que  la  Grape  a receu. 

Il  eftoit  déjà  l’heure  où  le  Soleil  dans  l’onde 
Commence  à retirer  fa  lumière  du  monde  , 

Ce  temps  où  l’on  peut  voir  comme  un  mélange  offert 
De  la  nuit  qui  s’approche , & du  jour  qui  fe  perd  , 
Quand  d’un  prompt  tremblement  la  maifon  ébranlée 
Vange  du  grand  Bacchus  la  Fefte  violée. 

Pour  en  hafter  la  cheute  on  ne  voit  au  dedans 
Que  des  torches  fans  nombre  & des  flabeaux  ardens^ 
Tout  paroift  embrafé  , le  feu  ne  peut  s’éteindre  ; 

E t pour  donner  encor  plus  de  fujets  de  craindre  , 
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Des  fpe&acles  hideux  de  Monftres  en  fureur 
Par  d’affreux  hurlemens  remplifTent  tout  d'horreur,; 

A ce  terrible  afped  les  trois  Soeurs  s'épouvantent? 
Il  n'eft  pour  s'échaper  moyen  qu’elles  ne  tentent  5 
Elles  courent  chacune  oit  l'effroy  les  conduit , 

Et  tâchent  d'éviter  la  flame  qui  les  fuit. 

Mais  tandis  que  le  trouble  ou  le  péril  les  jette 
Aux  lieux  les  plus  obfcursleur  fait  chercher  retrait^ 
Leur  corps  en  un  moment  par  la  peur  amalfé 
S’étrécit , diminue,  & demeure  prefle. 

Une  petite  peau  dans  cet  état  funeftè 

De  ce  corps  rétréci  couvre  ce  qui  leur  relîe* 

Et  cette  peau  fous  qui  leurs  bras  font  renfermes 
En  ailes  aufli-toft  les  fait  voir  transformez. 
L’obfcurité  qui  régné  où  la  frayeur  les  cache 
Leur  déguife  à quel  fort  leur  malheur  les  attache,? 

Et  dans  un  lieu  plus  leur  voulant  enfin  aller  , 
Chacune  fe  foûleve,  & commence  à voler. 

Leurs  ailes  toutefois  ne  font  point  de  plumage. 

Elles  lont  feulement  d’un  limple  cartilage  , 

Qui.  tenant  à leurs  pieds  n'a  rien  de  different 
De  ce  que  nous  fait  voir  un  crefpe  tranlparent. 

Ne  fçachant  que  penfer  de  leur  metamorphofe  a 

Elles  veulent  en  vain  s'en  demander  la  caufe* 

Ee 
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teur  voix  n a plus  de  Ton  & trompe  leurs  efforts , 
Ce  neft  quun  foible  cry  félon  leur  petit  corps. 
Elles  ne  laifTent  pas  de  marquer  par  leurs  plaintes 
De  quels  preffans  ennuis  leurs  âmes  font  atteintes , 
Et  ne  pouvant  parler  , dans  un  fi  grand  malheur 
De  petits  cris  fans  fuite  expriment  leur  douleur, 
tes  maifons  dans  leurs  toits  leur  fervent  de  retraite 
Elles  ont  pour  les  bois  une  haine  fecrete  , 

Prennent  pour  le  Soleil  d’invincibles  mépris , 

Ne  volent  que  de  nuit , & font  Chauve- fouris. 
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ATHAMAS  FURIEUX.' 

fable  JC. 

Et  te  punition  accroift  la  renom- 


mee 


Qiii  déjà  de  Baçchus  eftoit  par-tout 

feméc. 

Thebes  à l’honorer  fent  d autant  plus  d'ardeur, 
Qu_Ino  le  fai  Tant  craindre  élève  ia  grandeur. 

Des  Filles  de  Cadmus  elle  eftoit  feule  exempte 
De  ces  cruels  fonds  que  la  difgracç  enfante , 

Ee  i) 
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Si  ce  n eft  que  Tes  Soeurs  luy  firent  partager 
Les  maux  où  le  Deftin  avoit  feeu  les  plonger» 

L’une  four  Atteon , & l'autre  pour  Pentbee 
D’un  déplaijir  fans  borne  avoit  l ame  agitée  > 

Lt  félon  qu’à  [es  yeux  leur  douleur  éclatoit , 

Par  la  force  du  fang  fon  cœur  la  refont  oit. 

Du  rejle , à fes  defirs  tout  eftoit  favorable. 

Athamas  plein  d'amour  la  croioit  feule  aimable  * 
lit  l'hymen  fous  fes  loix  1 ayant  enfin  réduit , 
Learque  & Melicerte  en  eftoient  l’heureux  fruit. 
Sur-tout  c'eftoit  pour  elle  une  gloire  éclatante 
D'avoir  nourri  Bacchus , & d en  cftre  la  Tante. 

A l’orgueil  qu  elle  en  prend  rien  n’eft  à comparer, 
Junon  en  voit  l’excez , & ne  peut  1 endurer. 

Quoy,  dit-elle  , Bacchus , le  Fils  d’une  Adultéré 
Contre  fon  propre  fang  peut  armer  une  Mere  , 
Transformer  en  Dauphins  d’infôlens  Matelots, 
Les  forcer  d’urt  regard  à fauter  dans  les  flots , 

Et  maiftre  quand  il  veut  de  chaque  deflinée  , 
Changer  en  vils  oifeaux  les  Filles  de  Minée  ? 

Junon  feule  , Junon  qui  devroit  pouvoir  tout  * 
Ayant  des  Ennemis  , n'en  viendra  pas  a bout  ? 
Donc  mes  reffentimens  auront  pour  toutes  armes 
D'inutiles  tranfports  & d’impuiffantes  larmes , 
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!Èt  pour  vanger  l’affront  que  par  luy  je  reçoy  * 

Me  plaindre  & foûpirer  doit  eftre  allez  pour  moy  ? 
Non , non  , e’eft  trop  fouffrir  une  infolente  audace# 
J’apprens  par  ce  qu’il  fait  ce  qu’il  faut  que  je  faffe  s 
Et  quand  de  la  vângeance  on  peut  goufler  le  fruit* 
Par  fon  Ennemi  mefme  il  eft  beau  d’eltre  inftruit. 
De  Penthée  immolé  le  funefte  carnage 
M’invite  à tout  ce  qu’oie  une  jaloufe  ragé. 
Pourquoy  lafierelno,  par  d’aveugles  fureurs , ' 
Ne  fuivra-t’elle  pas  l’exemple  de  fes  Soeurs  ? 

Vers  l’Antre  de  Tenare  il  eft  une  defeente 
Où  régnent  tout  autour  l’Horreur  & l’Epouvante.  v 
La  trille  ombre  de  l’if  dont  ces  lieux  font  couverts 
Fait  voir  que  cette  route  efl  celle  des  Enfers. 

Dans  tout  ce  qu’on  traverfe  on  trouve  le  Silence  * 

Et  pour  peu  vers  le  Styx  que  le  chemin  avance  * 

De  fes  dormantes  eaux  on  fent  de  toutes  parts 
Naillre  Fexhalaifon  des  plus  fales  brouillards. 

Pour  fuivre  leur  dcllin  dans  les  demeures  fombres 
C’efl  par  là  chaque  jour  que  defeendent  les  Ombres 
Ces  Efprits  qui  des  corps  nouvellement  tirez 
Des  devoirs  du  tombeau  viennent  d’ellre  honorez. 
Le  Froid , le  Tremblement,  le  Defcfpoir,  la  Rage  * 
Avecque  la  Pafleur , tiennent  ce  grand  palfage. 
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Les  tenebres  fans  ce  fie  y feraient  leur  noirceur  * 

Et  telle  en  eft  par-tout  l'effroyable  épailfeûr  , 

Que  les  Mânes  nouveaux  , dans  ces  horreurs  extrê- 
mes j 

Ont  peine  quelquefois  à fe  connoiftre  eux-mefoïes. 
Et  ne  fçavcnt  par  ou  chercher  fobfcur  féjour 
Où  le  Dieu  des  Enfers  tient  fon  aflPreufe  Cour* 

Son  Palais  fe  découvre  au  milieu  d’une  Ville 
Qui  de  tous  les  coftez' offre  un  accez  facile. 

Mille  portes  d’airain  ouvertes  en  tout  temps 
Servent  à recevoir  fes  pâles  Habitans , 

Et  comme  dans  fon  fein  la  mer  fouffre  & refierrg 
Tout  ce  qui  coule  d’eaux  des  Fleuves  de  la  terre  ÿ 
Ainfi  Pluton  renferme  en  ce  hideux  Manoir 
Les  âmes  de  tous  ceux  que  la  mort  y fait  cheoir. 

En  quelque  quantité  qu’elles  s’y  puiffent  rendre  , 

Il  refte  place  encor  pour  qui  doit  y defcendre  ; 

Et  fiift  un  Peuple  entier  d’un  feul  coup  renverfé  $ 
Quelque  foule  qui  vienne  , on  n’eft  jamais  preffé. 
Sans  corps,  fins  ofiemens,  ces  languifiantes  Ombres 
D un  pas  traînant  & foible  errent  dans  ces  lieux  fom- 
bres, 

S’y  fouviennent  de  tout , & félon  les  emplois 
Dont  chacun  en  vivant  a voulu  faire  choix. 
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Ôn  y conferve  encor  avec  inquiétude 
Et  le  mefme  pàncharit , & la  mefme  habitude. 

Ainfi  l’on  voit  les  uns  dans  ce  deftin  nouveau 
Chercher  prés  de  Minos  l’image  du  Barreau. 

[ Les  autres  que  du  fàng  éleva  la  nobleffe 
Au  Palais  de  Pluton  vont  fe  montrer  fans  ceffe  <> 
Mais  il  en  eft  beaucoup  expofez  pour  jamais 
A l’horreur  des  tourmens  qui  fuivent  les  forfaits. 

Que  ne  peut  point  l’ardeur  de  vanger  un  outrage? 
A detefter  ces  lieux  il  n’eft  Rien  qui  n’engage  ; 
Cependant  par  l’effort  d’un  cruel  fouvenir 
Junon  du  haut  des  Cieux  fe  refout  d’y  venir. 

A peine  de  fon  corps  l’imprefîion  facrée 
Découvre  ce  qu’elle  eft , & marque  fon  entrée  » 
Qu^àla  feule  fplendeur  de  Ton  divin  afpecc 
Dans  ce  lieu  tenebreux  tout  tremble  de  refpeél. 

La  porte  s’en  ébranle , & l’inquiet  Cerbere 
Effrayé  d’un  éclat  que  tout  l’Enfer  revere  , 

Dans  fes  trois  aboyemens  pouffez  tout  à la  fois 
Ne  laiffe  ouïr  le  fon  que  d’une  rauque  voix. 

Elle  avance  , & fbudain  appelle  les  Furies  , 

Ces  noires  Deïtez  d’elle  fouvent  cheries  , 

Que  rien  ne  peut  fléchir,&  qu’autrefois,  dit-on  * 
De  la  Nuit  qui  l’aimoit  engendra  l’Acheron* 
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Afïifes  à l’écar t ces  Sœurs  inexorables 
Servoient  de  feure  garde  aux  prifons  des  Coupable*,.  ; 
Et  peignoient  lesSerpens,  dont  les  replis  affreux 
Ornent  leur  chevelure  , & luy  fervent  de  nœuds. 
Malgré  l’ombre  infernale  elles  eurent  à peine 
Remarqué  dans  Junon  la  majefté  de  Reine  * 

Que  chacune  à l’envy  furprife  de  la  voir 
Se  leva  de  fa  place  , & vint  la  recevoir. 

Ces  Prifons  font  des  lieux  tout  entr’ouverts  d'a- 
bîmes 

Où  les  plus  fceîerats  font  punis  de  leurs  crimes. 

Là  , Titye  accablé  des  pluspreffans  remords 
Sur  neuf  arpens  de  terre  étend  fon  vafte  corps  r 
Et  fans  prévoir  de  fin  à fon  cruel  martyre  > 

Eft  contraint  d’endurer  qu’un  Vautour  le  déchire. 
Dç  fon  cofté  Sifyphe  , & feul  * & fans  fecours , 

Pouffe  en  haut  un  rocher  qui  retombe  toûjours. 

Dans  le  milieu  de  fonde  ôn  voit  ailleurs  Tantale 
Souffrit  fans  pouvoir  boire  une  foiffans  égale  y 
Tandis  qu’ert  mefme  temps  tourmenté  de  la  faim 
Sur  un  fruit  qui  s’échape  il  croit  mettre  la  main. 

Plus  bas  on  apperçoit  les  lâches  Danaïdes 
Qui  cherchant  à remplir  leurs  vâiflèaux  toûjours 
vuides. 


À toute 
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A toute  heure,  en  tout;  temps,  pour  en  Yenir  à bout, 
Y répandent  de  l’eau  qui  s’écoule  par-tout. 

La  peine  d’Ixion  n’a  pas  plus  de  relâche. 

! Il  eft  fur  une  roue  où  Ton  crime  l’attache  , 

Et  fans  ceffe  à tourner  avec  elle  réduit , 

Courant  après  luy-mefme  il  fe  cherche  & fe  fuit. 
Junon  qui  fe  fouvient  de  l’ardeur  criminelle 
Qui  luy  fit  embraffer  un  nuage  au  lieu  d’elle  , 

Sur  luy  plus  que  fur  tous  tenant  les  yeux  ouverts , 
Luy  jette  (ans  rien  dire  un  regard  de  travers , 

Puis  remarquant  Sifyphe  ; & par  quelle  juftice 
Luy  feul  endure-  t’il  un  fi  cruel  fupplice  ? 

Dit-elle  , quand  fon  Frere  a cent  fois  mérité 
Que  le  Ciel  ait  pour  luy  mefme  fe  vérité  ? 

Du  fuperbe  Athamas  la  coupable  arrogance 
V a jufqifà  dédaigner  mon  nom  & ma  puifiance  , 

Et  d un  culte  nouveau  fe  déclarant  l’appuy , 

L imperieufe  Ino  n’en  fait' pas  moins  que  luy. 
Cependant  au  milieu  d’une  Cour  floriffante 
L’un  & l’autre  jouît  d’une  gloire  éclatante  , 

Et  je  le  foufifrirois  ? Elle  explique  à ces  mots 
L’impatient  chagrin  qui  trouble  fon  repos  ; 

QuVile  veut  de  Cadmus  détruire  la  famille. 

Europe  fut  û Sœur,  & Semelé  fia  Fille , 

F f 
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Pourfuit-elle  , & c’eft  trop  pour  me  faire  haïr 
Ce  qui  refte  d’un  fang  fu  jet  à me  trahir. 

Sus  donc  , Sœurs  fans  pitié  , foûtenez  ma  querelle , 
Et  fi  jamais  pour  moy  vous  eûtes  un  vray  zele  , 

Dans  le  fein  d’ Athamas  verfez  tant  de  fureur , 
Qtfaux  crimes  les  plus  noirs  il  coure  fins  horreur. 

Pour  rendre  fa  vangeance  8e  feure  & plus  entière,  : 
Elle  joint  à cet  ordre  & promeffe  & prière , 

Comme  fi  , s’agiffant  d'un  forfait  à tenter  , 

Il  falloit  de  fadrelfe  à les  folliciter. 

Tifiphone  aufîi-toft  pour  découvrir  fa  rage  , 

Ecarte  les  Serpens  qui  cachoient  fon  vifage  , 

Et  fait  voir  à Tu  non  dans  fes  livides  yeux 
Ce  que  l’aveugle  haine  a de  plus  furieux. 

C’eft  trop  , quittez  , dit- elle  , un  lieu  fi  haiffable. 

Il  eft  pour  vous  ailleurs  un  air  pins  agréable. 
JouïlTez-en  ; je  vais  par  les  plus  prompts  effets 
Servir  voftre  vangeance  } 8e  combler  vos  louhaits.  , 
Junon  remonte  au  Ciel  avec  cette  alfeurance. 

Elle  veut  y rentrer  , 8e  comme  elle  s’avance  , 

P’  une  douce  rofée  Iris  vient  l’humeôter 
Contre  l’impure  odeur  qu’elle  a pû  remporter. 


INO  ET  MELICERTE 

CHANGEZ  EN  DIEUX-MARINS. 

FABLE  XI. 


Ependant  Tifiphone  à partir  fe 
prépare  : 

La  robe  qu’eile  prend  marque  une 
ame  barbare , 

Ce  n elt  que  Ling  par- tout  qu’elle-mefme  y répand» 

T out  autour  pour  ceinture  elle  noue  un  Serpent, 

F f ij 
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Dans  un  noirâtre  pus  une  torche  trempée 
Luy  tient  pour  l’éclairer  une  main  occupée. 

L’autre  porte  un  amas  de  cent  poifons  divers  , 

Et  dans  cet  appareil  elle  fort  des  Enfers. 

Elle  ne  va  pas  feule  , & le  pâle  Menfongc  , [ gff, 

L’.Effroy  qui  fait  tout  craindre3&  leChagrin  qui  ron- 
Le  Trouble  , & la  Folie  au  vifage  égaré  , 

La  fuivent  à l’envy  d’un  pas  mal  a fleuré. 

Cent  autres  maux  encor  autour  d’elle  s’aflèmblent. 
Elle  arrive  au  Palais  j toutes  les  portes  tremblent , 

Et  dés  qu  elle  en  approthe  , une  fombre  pâleur 
En  ternit  la  matière  , & change  la  couleur. 

Le  Soleil , qui  d’effroy  fait  un  pas  en  arriéré  , 
Abandonnant  ce  lieu  porte  ailleurs  fa  lumière. 
Athamas  s’épouvante  , & d horreur  agite  , 

Quoy  qu’au,  milieu  des  Siens,  tveft  point  en  feurete. 
Mais  c’eft  en  vain  qu’à  fuir  la  trifte  Ino  1 engage. 

La  fiere  Tifiphone  occupe  le  paflage  , 

Et  par  fon  noir  afpeél  redoublant  leurs  terreurs , 

Du  fort  le  plus  funefte  apprefte  les  horreurs. 

C’eft  alors  qu’étendant  avec  des  yeux  feveres 
Ses  bras  entortillez  d’effroyables  Viperes , 

Elle  branle  la  tefte  , & dans  fes  cheveux  gris 
Réveille  fes  Serpens  l’ün  fur  l’autre  affoupis. 
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Sur  Ton  large  eftomach  foudain  les  uns  defcenderit. 
Les  autres  fur  Ton  dos  en  fiflant  fe  répandent  * 
VomifiTertt  de  l’écume  , & tout  autour  épars 
Dans  leurs  langues  de  feu  font  voir  autant  de  dards. 
De  tant  d’autres  qu’encor  fa  chevelure  cache , 
L’implacable  furie  en  prend  deux  qu’elle  arrache , ’ 
Les  prefie  , les  irrite  , & fecoiiant  le  bras 
Jette  l’un  fur  Ino  , l’autre  fur  Athamas. 

Dans  leur  fein  aufli-toft  ces  deux  Serpens  fe  glififent. 
Rongent  ces  Malheureux > de  rage  les  remplirent. 
Et  fe  traînant  par-tout,  allument  dans  leurs  cœurs 
Tout  ce  qu’ont  d’enflamé  les  plus  noires  fureurs. 
Mais  de  quelque  rigueur  qu’ils  armêt  leurs  morfures , 
Le  corps  de  l’un  & l’autre  eft  exempt  de  blelfures  , 
L’ame  feule  eft  atteinte , & repoufTe  au  dehors 
L’aveugle  emportement  de  fcs  brûlans  tranfports. 

Pour  hafter  les  forfaits  dont  Junon  eft  avide  i 
Tifiphone  fe  fert  de  lbn  poifon  liquide  , 

Ce  poifon  qu’en  un  vafc  elle  tient  enfermé > 

Et  que  de  cent  venins  ellc-mefme  a formé. 

Ce  qu’ont  de  plus  mortel  l’écume  de  Cerbcre  » 

Et  la  bave  de  l’Hydre  , & le  fiel  de  Vipere , 
L’amertume  des  Pleurs , l’avidité  du  Mal , 

Entre  dans  ce  qui  fait  ce  poifon  infernal. 
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La  Furie  avoit  joint  à leur  noir  affemblage 
L’oubly  de  la  Raifon , l’afpre  foif  du  Carnage  , 

Les  Tranfports  d’un  efprit  que  la  Rage  a frapé  , 

Et  dans  du  fang  tout  chaud  le  tout  bien  détrempé , 
Par  une  mixtion  d’elle  feule  connue  , 

Avoit  bouilly  long-temps  avec  de  la  Ciguë. 

Tandis  qu’Ino  flupide  auffi  bien  qu’Athamas 
Succombe  à des  terreurs  qu’elle  ne  comprend  pas  > 
Elle  répand  fur  eux  la  liqueur  empeftée. 

Lame  de  l’un  & l’autre  en  eft  toute  infe&ée  , 

Et  fent  des  remuëmens  dont  la  fecrete  horreur 
Par  l’effort  du  poifon  dégénéré  en  fureur. 

Alors  pour  achever , l’infernale  Déeffe 
Tourne  à leurs  yeux  fa  torche  avec  tant  de  viteffe , 
Que  dans  l’air  qu’elle  embrafe  on  diroit  qu’en  effet 
Un  brandon  continu  forme  un  cercle  parfait. 

Ainfi  pleine  d’orgueil , après  cette  vi&oire 
Qui  de  Junon  vangée  affermiffoit  la  gloire  , 

Elle  rentre  aux  Enfers  > prend  fa  torche  , l’éteint , 
Et  quitte  le  Serpent  dont  fon  corps  étoit  ceint. 

A,peine  a-t’elle  fuy  qu’Athamas  en  furie 
Crpit  eftre  dans  un  bois , va , tournoyé , & s'écrie-  : 
Amis , je  viens  de  voir  parmi  ces  arbriffeaux 
Une  affreufe  Lionne  avec  deux  Lionceaux. 
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Vide  , tendez  vos  rets , la  chaffe  fera  bonne. 

Il  appsrçoit  Ino  , la  prend  pour  la  Lionne, 

La  fuit , court  après  elle  , & trouve  fur  Tes  pas 

Lçarque  qui  de  loin  luy  tend  Tes  petits  bras , 

S Et  qui  luy  foûriant  fait  tout  ce  que  peut  faire 

Un  Enfant  qui  s’apprefte  à carreffer  fon  Pere. 

Il  le  prend  , & du  fang  rendant  vains  les  efforts  , 

Il  fait  la  roue  en  l’air  avec  fon  petit  corps. 

On  diroit  à le  voir  qu’il  eflfaye  une  fronde. 

Trois  fois  il  le  balance  aux  yeux  de  tout  le  monde , 

Et  s’animant  aux  cris  qu’il  entend  s’élever  , 

Prévient  ceux  dont  le  zele  auroit  pû  le  fauver. 

De  jroideur  contre  un  mur  il  le  pouffe  , il  le  brife. 

A ce  fanglant  fpe&acle  Ino  d’horreur  furprife  , 

Soit  qu’un  fi  déplorable  & funefte  malheur 

L’oblige  comme  Mere  à croire  fa  douleur , 

Soit  qu’alors  du  poifon  la  force  qui  redouble 

S’emparât  de  fon  cœur  lui  caufe  un  nouveau  trouble. 

Fuit  toute  échevelée  , & dans  fes  cris  confus 

Fait  ouïr  en  hurlant  l’Evoé  de  Bacchus. 

Elle  tient  dans  fes  bras  le  petit  Melicerte. 

A ce  nom  de  Bacchus  ; qu’il  empefehe  ta  perte , 

( Dit  Junon  qui  déjà  s’en  fait  une  douceur  ) 

Il  fut  ton  Nourriflbn  , qu’il  foit  ton  Défenfeur* 

Ffiüj 
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Sur  le  bord  de  la  mer  un  grand  rocher  s'élève 
Qüi  femble  avec  les  flots  n’avoir  jamais  de  tréve._ 
L effort  continuel  des  vagues  en  couroux 
A force  de  le  battre  a creufé  le  de  flous. 

Quelques  eaux  que  du  Ciel  la  mer  ailleurs  efluye. 
Bile  efl:  en  cet  endroit  a Couvert  de  la  pluye. 

Le  fommet  eft  un  roc  de  pointes  heriffé  , 

Ouvert  en  précipice , & fur  fonde  avancé. 

Ino  pour  qui  la  mort  a d’aimables  amorces  , 

Tire  de  fa  fureur  du  courage  & des  forces  , 
Monte  fur  ce  fommet , & courant  vers  le  bord 
Comme  dans  un  naufrage  y croit  trouver  le  port. 
De  là , fans  que  la  crainte  ou  farrefte  ou  l’agite  » 
Dans  fonde  avec  fa  charge  elle  fe  précipite. 

La  mer  ouvre  fon  fein  , fa  cheute  retentit , 

Bt  prefte  de  l’écume  à feau  qui  l’engloutit. 

Des  difgraces  d’Ino  Venus  ne  fe  peut  taire. 
C’eft  elle  qui  fit  naiftre  Hermione  fa  Mere  , 

Et  f intereft  du  fang , ainfi  que  l’amitié  , 

A tout  ofer  pour  elle  engage  fa  pitié. 

Ainfi  d’un  ton  flateur  elle  aborde  Neptune , 

Et  luy  peignant  au  long  toute  fon  infortune  ; 

O toy  , qui  redouté  dans  ces  immenfes  lieux 
Tiens  le  premier  Empire  après  celuy  des  Cieux , 
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Souffre  qu’icy , dit-elle  , en  faveur  de  ma  race 
Je  t’ofe  en  foûpirant  demander  une  grâce. 

Voy  les  Miens , qui  battus  & des  vents  & des  flots , 
Dans  le  fein  de  la  mer  vont  errer  fans  repos. 

Prens  pitié  de  ma  peine  & de  leur  innocence. 
Mets-les  parmy  les  Dieux  qui  craignent  ta  puiflàncej 
Et  fay  qu’en  ce  haut  rang  élevez  de  ta  main 
Ils  reverent  en  toy  leur  digne  Souverain. 

C’eft  demander  beaucoup, il  eft  vray;  mais  peut-eftre 
N as-tu  pas  oublié  que  la  mer  m’a  fait  naiftre  , 

Qff  Aphrodite  eft  un  nom  qui  m’en  eft  demeuré , 
Et  que  le  tien  par  moy  fut  toûjours  honoré. 

Elle  achevé, & foudain  Neptune  pour  luy  plaire 
Ajoûte  aux  Dieux  des  eaux  Melicerte  & fa  Mere. 
Sans  aucun  trait  mortel  l’un  & 1 autre  refte 
Fit  briller  une  augufte  & grave  majefté  , 

Mais  ce  noble  deftin  qui  repara  leur  perte 
Ne  laiffa  plus  connoiftre  Ino  ny  Melicerte. 

Ainft  que  de  vifage  ils  changèrent  de  nom  » 
Leucothoé  fut  l’un , & 1 autre  Palemon. 
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Accident  coûta  cher  à cTillu- 
ftres  Thebaines, 

Qui  partageant  d’Ino  les  plaifirs  & les 
peines , 

A fes  yeux  égarez  foupçonnerent  d’abord 
Quelle  ne  s eloignoit  que  pour  chercher  la  mort. 
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( Pour  rompre  ce  deffein  & la  forcer  de  vivre 
Toutes  avec  ardeur  s’empreffent  à la  fuivre  ; 

Mais  fur  fes  pas  en  halle  elles  ont  beau  marcher , 
Avant  quon  l’ait  pû  joindre  elle  eft  fur  le  rocher  , 

Et  fait  connoiftre  affez  par  le  bruit  de  fa  cheute 
Ce  que  contre  fes  jours  fa  fureur  execute. 

Chaque  Thebaine  alors  par  des  cris  fuperflus 
Déplore  le  malheur  des  Filles  de  Cadmus, 

Et  tirant  fes  cheveux , meurtriffant  fà  poitrine  » 
Blâme  en  faveur  d’Ino  la  main  qui  l’afïàffine. 

Si  Semelé  charma  le  grand  Maiftre  des  Dieux  » 

Que  1 crime  de  fes  Sœurs  rend  le  fang  odieux  ? 

Junon  eft  trop  injufte  à pouffer  fa  vangeance  » 

Et  fa  feverité  va  plus  loin  que  l’offence. 

Ce  reproche  qui  part  d’un  excez  de  douleur 
Irrite  la  Déeffe , & caufe  leur  malheur. 

Et  bien , dit-elle  , & bien,  vous  rendrez  témoignage 
Si  j ’ay  trop  de  rigueur  à punir  qui  m’outrage. 

L’effet  fuit  la  parole  , & celle  dont  la  foy 
Eut  toûjours  plus  d’ardeur  pour  la  Fille  du  Roy  * 
Prefte  de  s’élancer  pour  ne  luy  pas  furvivre 
Sent  qu’un  froid  pénétrant  l’empefche  de  la  fuivre» 
Elle  en  refie  immobile , & fe  voulant  pancher 
Son  corps  fe  pétrifié , & s’attache  au  rocher. 
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Une  autre , dont  le  bras  avec  tranfport  fe  leve  * 


Le  tient  preft  à frapper  fans  que  le  coup  s’acheve.- 
Contre  elle  fa  douleur  veut  remployer  en  vain , 

Il  eft  devenu  pierre , & trompe  fon  de/Teifi; 

Celle-cy  croit  du  doigt  marquer  d’où  la  PrincefTe 
Précipitant  fa  cheute  a trompé  leur  vîtelfe  , 

Et  par  Un  froid  fubit  dans  fon  corps  répandu 
V ers  la  mer  pour  toujours  ce  doigt  refte  tendu* 
Celle-la  dont  la  main  fur  fes  cheveux  portée 
Vange , en  les  arrachant , Ino  précipitée  , 

Eft  furprife  de  voir  qu’un  deftin  rigoureux 
A fa  main  endurcie  attache  fes  cheveux. 

C’eft  ainfi  qu’en  Rochers  ces  nobles  Affligées 
Par  1 ordre  de  Junon  prefque  toutes  changées , 
Semblent  garder  encor  le  dernier  mouvement 
Ou  les  vient  de  furprendre  un  fi  prompt  changemet. 
Les  autres  qu’en  Oifeaux  convertit  fa  colere , 

Volent  fur  cette  mer  qui  feule  peut  leur  plaire  > 

Et  s approchant  des  flots  tâchent  à les  toucher , 
Comme  y cherchant  toûjours  ce  qui  leur  fut  fi  cher. 
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CADMUS  ET  HERMIONE 


CHANGEZ  EN  SERPENS. 

FABLE  XI II. 

A d m u s qui  ne  fçait  pas  qu’avecque 
Melicerte 

Ino  vient  de  tirer  Ton  bonheur  de 
fa  perte , 

Et  que  les  élevant  dans  un  rang  glorieux 
Neptune  les  a mis  au  nombre  de  Tes  Dieux , 
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Surpris  de  voir  toû jours  prodige  fur  prodige , 

Se  trouble  , fe  confond  , s’inquiète  , s’afflige  , 

Et  pleurant  de  fes  maux  le  trille  enchaînement 

n 

Laiffle  aller  fa  douleur  jufqu’à  l’accablement. 

Il  n’eil  aucun  des  Siens  depuis  Thebes  baftie 
Qui  n’ait  fenti  du  Ciel  la  main  appefantie. 

Il  voit  ce  que  fon  fang  a foufrert  d’attentats , 

Et  tout  épouvanté  du  crime  d’Athamas , 

Comme  fi  les  revers  dont  la  rigueur  l’étonne 
Eftoient  plus  attachez  au  lieu  qu’à  là  perfonne. 

Il  fe  refout  enfin  d’aller  chercher  ailleurs 
Un  féjour  moins  funefte , & des  deftins  meilleurs. 
Hermione  la  Femme  accompagne  fa  fuite. 

Sa  fortune  eif  la  fienne  , elle  en  veut  voir  la  fuite. 
Ils  partent , & tous  deux  apres  de  longs  détours 
Chez  les  Ulyricns  viennent  finir  leurs  jours. 

Là , chargez  de  malheurs  auffl-bien  que  d’années 
Examinant  un  jour  leurs  trilles  deftinées , 

Et  par  combien  d’horreurs  & de  fenfibles  cou ps 
Le  Ciel  avoit  contr’eux  exercé  fon  couroux  ; 

Mais,  s’écria  Cadmus  » n’ay-je  point  lieu  de  croire 
Que  ce  Dragon  fur  qui  j’emportay  la  victoire  , 
Lors  qu’exilé  de  Tyr  j’errois  en  divers  lieux  , 
Eftoit  devenu  cher  à quelqu’un  de  nos  Dieux  ? 
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Par  fës  dents  s dont  je  vis  naiftre  tant  de  Gendarmes , 
N’aurois-je  point  fcmé  le  fujet  de  nos  larmes  ? 

J’en  tremble  , & fi  telle  eft  la  rigueur  de  mon  fort 
Que  le  Ciel  s’intereffe  à vanger  cette  mort , 

Qui  que  tu  puiffes  eftre  , ô Deïté  bleffée  , 

Du  coup  qui  le  perça  ne  fois  plus  offenfée. 

Voy  Cadmus  qui  connoit  fon  crime  & s’en  repent. 
Et  qui  s’offre  en  fa  place  à devenir  Serpent. 

Il  parle  , & de  fon  corps  la  moitié  fe  reflerrc. 

Il  tombe  fur  le  ventre  3 & s’étend  contre  terre. 

Cette  moitié  qui  rampe , & forme  plus  d’un  nceu , 
Eft  toute  marquetée  & de  noir  & de  bleu.  [te. 
Ses  jambes  font  fans  forme,  & l’une  à l’autre  eft  joirv- 
Il  les  voit  le  confondre  & s'allonger  en  pointe  , 
Tandis  que  tout  autour  dans  cet  eftre  nouveau 
Sous  une  épaiffe  écaille  il  fent  durcir  fa  peau. 

Il  a des  bras  encor  , il  les  tend  à fa  Femme  , 

Et  cherchant  jufqu’au  bout  à luy  marquer  là  flame  3 
L’œil  tout  en  pleurs  ; ô toy  , dit-il , dont  l’amitié 
Partage  de  mes  maux  la  plus  vive  moitié , 

Ne  m’abandonne  point  en  cet  eftat  funefte. 

Viens , approche,  & de  moy  touche  ce  qui  me  rcfte. 
Pour  plaindre  un  malheureux  jufqu’icy  tant  aimé  , 
N'attens  point  qu’en  Serpent  je  fois  tout  transformé , 
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Et  prens  la  main  que  t’offre  un  Epoux  qui  t’adore 

Tandis  qu’il  peut  l’offrir  , & qu’elle  eft  main  encore» 

Il  veut  continuer  , mais  il  l’effaye  en  vain. 

Sa  langue  qui  fe  fend  s’oppofe  à fon  deffein  ; 

Dans  fon  corps  écaillé  chaque  bras  fe  retire. 

Il  a beau  concevoir  mille  chofes  à dire  j 

La  parole  luy  manque  en  ce  dur  changement  ; 

S’il  croit  faire  une  plainte  il  fait  un  fiflement. 

Pour  exprimer  l’ennuy  de  fa  trifte  avanture  , 

C’eft  là  tout  ce  qu’alors  luy  laiffe  la  Nature. 

A voir  que  tout-à-coup  il  n’a  plus  rien  d humain 

Hermione  s’écrie , & fe  frappant  le  fein  ; 

Demeure , luy  dit-elle , & fay  » s il  eft  poffible  s 

Que  tu  fois  affranchi  de  cette  forme  horrible. 

Dépouille-t’en  de  grâce  , elle  me  fait  effroy. 

Où  font  tes  pieds,  Cadmus,  & qu  eft-ce  que  je  voy  ? 

Tu  ne  fçais  que  ramper.  Helas  ! qu  eft  devenue 

Cette  vive  couleur  fi  long-temps  maintenue  , 

Ce  vifage , cet  air , & ce  port  gratieux  , 

Enfin  tout  ce  Cadmus  qui  plut  tant  à mes  yeux 

Tandis  quelle  luy  parle , il  cede  à fa  rendreffe  s 

Se  coule  dans  fon  fein  , la  baife  , la  carreffe  , 

Et  luy  ferrant  le  col  par  d amoui  eux  replis 

, Semble  de  fes  faveurs  connoiftre  encor  le  prix. 

Comme 


D’O  VID  E , LIVRE  IV. 

Comme  à ce  Malheureux  Tes  baifers  appartiennent , 
Elle  y répond  aux  yeux  des  témoins  qui  furviçn- 
nent , 

Et  qui  tremblent  pour  elle  à.  luy  voir  carreflêr 
Ce  Serpent  que  Tes  bras  fe  plaifent  à preffer. 

Un  prodige  nouveau  redouble  leurs  alarmes» 

Elle  nomme  Cadmus , & verfant  quelques  larmes  ; 
Dieux , dit-elle  > rendez  voftre  ouvrage  parfait , 

Me  changeant  comme  luy  vangez  vous  tout-à-fait,' 
A quoy  bon  m'épargner  ? A peine  elle  s'eft  teuë 
Que  d'écailles  fa  peau  par-tout  eft  reveftuë. 

Elle  tombe , fe  plie  , & fi  fiant  en  Serpent 
A code  de  Cadmus  montre  fon  corps  rampant» 
Alors  continuant  la  foy  qui  les  affemble 
Dans  la  foreft  voifine  ils  fe  traînent  enfemble  , 

Se  haftent  d’y  cacher  ce  qu'ils  ont  de  hideux. 

Les  Hommes  toutefois  n'ont  rien  à craindre  d eux  , 

A leurs  feuls  déplaifirs  ils  demeurent  fenfibles  3 
Et  fans  faire  aucun  mal  , ce  font  Serpens  paifibles  3 
Qui  cherchant  le  filence  & la  tranquillité  , 

Se  fonaviennent  toujours  de  ce  qu’ils  ont  efté. 
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FABLE  XIV. 


Uelqijes  malheurs  pourtant  que  le 
Ciel  leur  envoyé , 

C’eft  pour  l'un  & pour  l’autre  un 
grand  fujet  de  joye 

D’avoir  fceu  que  Bacchus  > ce  DieUj 
né  de  leur  fang  , 


Fait  par-tout  éclater  la  gloire  de  Fon  rang. 
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Par  fa  rare  valeur  l'Iiîde  entière  conquife 
A reverer  fou  nom  s’eftoit  déjà  foûmife , 

Et  kGrece  à l'envy  luy  dreflànt  des  Autels 
Le  combloit  des  hôneurs  qu’on  rend  aux  Immortels. 
Pour  célébrer  Ton  culte  & vanter  Tes  conqueftes 
On  n’avoit  jamais  veu  de  fi  pompeufes  Feftes. 

Acrife  , lLoyd'Argos , Petit-Fils  de  Belus 
Sorti  de  Jupiter  auiTi-bien  que  Bacchus , 

Eft  le  fèul  qui  dément  tout  ce  qu'il  fe  dit  cftre. 

Scs  Sujets  comme  Dieu  n'oFent  ls  reconnoiftre  , 

Et  dés  qu'il  le  fçait  preft  d entrer  dans  Tes  Eftats  s 
Il  arme  contre  luy  Tes  plus  vaillans  Soldats. 

Mais  Faut-il  s'étonner  que  rien  ne  le  fléchifTe, 
Puifqu’à  Ton  propre  fang  il  Fait  mefme  injuftice , 


Qu’il  méconnoit  Perfée  , & publie  en  tous  lieux 
Qujl  fe  dit  Fiuiïement  forti  du  fang  des  Dieux  ? 
Cependant  ( & c’efloit  l'honneur  de  fà  Famille  ) 
Jupiter  l’avoit  eu  de  Danaé  fà  Fille  , 

Danaé  qu  autrefois  par  un  ordre  inhumain 
Ce  Roy  fit  enfermer  dans  une  tour  d'airain. 

On  fçait  par  quel  motif  elle  y fut  condamnée « 

Acrife  un  jour  voulut  fç  avoir  fade flinée  , 

Et  confult ant  l’oracle  il  apprend  que  le  Sort 
Par  le  Fils  de  fa  Fille  avoit  conclu  fa  mort. 
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Cet  arreft  le  furprend  , mais  il  s’en  croit  le  maiftre • 
S’il  enferme  fa  Fille  aucun  Fils  n’en  peutnaiftre  3 
lit  de  quelque  rigueur  qu’on  le  puiffe  accu  fer  » 

Tour  affeurer  fa  vie  il  doit  tout  mêprifer. 

Ainfi  ne  cherchant  plus  qu’a  démentir  l’Oracle , 

Quoy  que  puiffe  le  Sort , il  y veut  mettre  obftacle. 

Se  rit  de  fa  menace , & fait  faire  une  tour 
Ou  le  Soleil  a peine  a faire  entrer  le  jour. 

La  jeune  Danaê  dans  cette  tour  eft  mife. 
c’efl  la  que  la  retient  l’impitoyable  Acrife , 

Qu  U dérobe  a fa  Cour  l’éclat  de  fes  beaux  yeux  3 
Mais  que  peut-on  cacher  au  Souverain  des  Dieux  ? 
Le  cœur  de  lupiter  par  la  pitié  s’ enflante  ; 

Charmante  & malheureufe  elle  touche  fon  ame . 
Soudain  pourpoffeder  ce  pretieux  trefor 
Il  fe  tr an  forme  en  pluye  , & cette  pluye  eft  d or. 
Danaé  qui  U voit  la  touche  , cueille , admire , 
D’une  telle  merveille  elle  ne  fçait  que  dire  , 

Lt  lors  qu’elle  en  croit  faire  un  innocent  amas , 

File  voit  tout- a- coup  lupiter  dans  fes  bras. 

File  veutrefifter , mais  qu’eft-ce  qu’une  Fille 
Contre  un  Dieu  qui  peut  tout , dont  la  majefté brille 
F t qui  par  un  éclat  toujours  victorieux 
Venetre  autant,  le  cœur  qu’il  éblouit  les  yeux  t 
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Le  pouvoir  du  Vainqueur  excufant  fa  défaite , 

Lite  ccde  ; un  Vils  naifî  de  cette  amour  fecrette» 

Pcrfée  en  efi  le  fruit.  À peine  il  Voit  le  jour 
Qif  Acrîfe  par  malheur  entre  dans  cette  Tour  : 

Vanaé  cube  en  vain  ce  que  fon  trouble  exprime * 

Par  les  cris  de  l’Enfant  il  découvre  le  crime , 

Et  fange  ant  a l Oracle  , étouffe  dans  fon  cœur 
Tout  ce  que  la  Nature  oppofe  a fa  rigueur. 

On  eboiftpar  fon  ordre  une  barque  legere. 

Luy-mefme  il  y voit  mettre  & l’Enfant  & la  Mere * 

Et  voulant  par  leur  perte  établir  fon  repos  , 

Vans  le  plus  fort  orage  il  l’abandonne  aux  fats, 
le  Ciel  conduit  la  barque  , & le  vent  la  refpette* 

Elle  aborde  à Seripbe  où  régné  Poly dette. 

Vn  Pefcheur  de  cette  Jjle  accourant  aufii-tôft 
Met  aux  mains  de  fon  Roy  ce  firprenant  dépoft* 

Charmé  de  voir  la  Mere  & fi  jeune  & fi  belle  , 
il  prend  foin  de  fon  Fils , s’engage  a tout  pour  elle. 

Ve  ce  Fis  en  croiffant  le  mérité  appeneu 
Fait  reconnoifire  en  luy  le  fang  qu  il  a receu . 

Par-tout  avec  furpnfe  on  parle  de  Pcrfée . 
le  jaloux  Poly  dette  en  a l’ame  bleffêe , 

Et  craignant  qu’en  fa  place  il  ne  fonge  a regner 
Pour  vivre  fans  ombrage  il  cherche  a l'éloigner» 
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Ainfi  dans  un  fefiin  qui  finit  une  Te  (le , 

Il  parle  avec  chaleur  d'une  illufire  conque  fia 
La  gloire  en  doit  pajfer  l’éclat  des  plus  hauts  faits. 

C en  efi  trop  , dit  Per  fée , explique  tes  fouhaits. 

U n efi  aucun  péril  que  pour  toy  le  refufe , 

Tallufi-il  t'apporter  la  tefic  de  Mednfe. 

Voly dette  l embrajfc , & fur  ce  gland  exploit , 

Tour  le  mieux  éblouir , luy  dit  ce  qu'il  fie  doit. 

Quelque  ardeur  que  m'infpire  une  telle  entreprife , 

Ce  n efi  qu  au  Tils  d un  Dieu  , dit-il , qu'elle  efi  permife* 
Ce  triomphe  fans  doute  a fes  d-.jficulteZf, 

Mais  puis- je  attendre  moins  du  fangdont  vous  fortegj 
Tcrfee  a trop  promis  ; c efi  alors  qu'il  prend  garde 
Que  Medufe  en  rocher  change  qui  la  regarde , 

Tant  l ordre  des  De  fins  a donné  de  pouvoir 
Aux  Serpens  qu  alentour  fa  te  fie  fait  mouvoir. 

Il  ne  fie aur oit  d’ailleurs  apprendre  deperfonne 
Quelle  fatale  terre  habite  la  Gorgonne. 

U refve , s'inquiète  , & dans  cet  embarras 
Voit  dcfcenâre  du  Ciel  & Mercure  & Pallas. 

Ils  luy  pre fient  tous  deux  des  lumières  fidelles. 

De  T un  il  prend  TTcu  , de  C autre  il  prend  les  Ailes  3 
Tt  part  fi  bien  infiruit , qu  aidé  de  fon  grand  cœur 
De  l’effroyable  tefic  il  demeure  vainqueur. 
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Jl  f emporte  fanglante  , & dans  l’air  qu’elle  fouille 
Soâtient  en  triomphant  cette  horrible  dépouille. 

Sur  les  fables  d’Afrique  il  avoit  pris  l’etfor  , 

Quand  des  goûtes  de  fang  en  tombèrent  encor* 

De  ce  fang  odieux  la  terre  penetrée 

De  cent  Monftres  divers  peupla  cette  Contrée  » 

Les  répandit  par-tout , & c’eft  depuis  ce  temps 
Quelle  a toûjours  efté  fi  fertile  en  Serpens. 


LES  METAMORPHOSES 


ji$G 


ATLAS 

CHANGE'  EN  MONTAGNE. 


FABLE  XV. 

E là  fuivant  en  i air  des  routes  incer- 

4 

ta  mes 

Perfée  en  traverfà  les  fpatieufcs*plaiJ 
nés  , 

Où  par  les  vents  mutins,  d’un  & d’autre  cofte 
De  mefme  qu  un  nuage  il  eftoit  emporté. 


}Si 

Rien  n egaloit  fôn  vol  ; trois  lois  il  prit  fa  courfe 
Du  Couchant  à l’Aurore  , & du  Midi  vers  l’Ourfe, 
Dt  regardant  lous  luy  mille  climats  divers 
Parcourut  en  un  jour  tout  ce  vafte  Univers. 

Arrivé  par  hazard  dans  la  Mauritanie 
A u temps  que  la  clarté  par  l’ombre  eftoit  bannie  > 
Tenant  la  nuit  fufpeéte  , il  y voulut  du  jour , 

Pour  ne  rien  hazarder  , attendre  le  retour. 

Atlas  en  eftoit  Roy  , cet  Atlas  redoutable 
Quavoit  armé  le  Ciel  d’une  force  indomptable  » I 
Et  qui  prelque  Géant  fans  l’eftre  tout  à-fàit  , 

Ainfi  que  Promethée  , eftoit  Fils  de  Japet.  7 

Il  gouvernoit  en  paix  l’extremité  du  Mende  , 

Ces  lieux  ou  le  Soleil  vient  defeendre  dans  fonde  ' 
Qtiand  de  ces  longs  travaux  qu  il  doit  recoir,m/3r,''^‘‘* 
Dans  le  fein  de  Thetis  il  va  fc  delaftèr. 

Mille  & mille  troupeaux  erroient  dans  fes 
Mille  autres  s ’écartoient  jufque  fur  les  Montagnes* 
Et  de  tous  fes  voifins  les  plus  audacieux 
A l’éclat  de  fon  nom  baifibient  foudain  les  yeux.  \ 
Mais  ce  qu’en  la  fortune  on  admiroit  /ans  ce/Te , 

C eftoit  de  les  jardins  la  brillante  richelfe.,  . 

Chaque  arbre  y tenoit  lieu  d’un  fuperbe  trefor, 

Les  feuilles  qu’ils  pprtoient , le  fruit  en  eftoit  d’or. 

H h 
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Il  venoit  de  jouir  d’une  fi  chere  veuë  f 
Quand  l’inconnu  Perfée  approche  , le  faluë  9 
Et  d’un  air  engageant  *,  fouffrez  qu  un  Etranger 
Pour  une  feule  nuit  vous  demande  à mger  , 
Dit-il.  Si  d’un  beau  fang  l’éclat  fe  conlidere  , 

Je  puis  vanter  le  mien  , Jupiter  eft  mon  Pcrc  , 

Qu  fi,  fans  voir  le  rang  , yoftre  eftime  eft  le  fruit 
Des  feules  adions  que  la  vertu  produit^ 
fwes  miennes  m’ont  acquis  une  glofte  allez  &'.ande 
Pour  me  faire  obtenir  ce  que  je  vous  demande.  ^ 
Ces  mots  par  qui  l’efpoir  de  Perfée  eft  trompe 
Font  que  d’un  vieil  Oracle  Atlas  fe  fent  hape.  ^ 
Tremble , avoir  dit  Thémis  par  Atlas  confultee 
ta  fortune  icy-bas  eft  toujours  limitée. 

Un  Fils  de  Jupiter  par  le  IJeftin  conduit 

Doit  un  jour  dépouiller  tes  ai  b.  es  de  leur  fruit 
Et  le  Ciel,  qui  pour  lûy  tiendra  les  faveurs  pre  * 
fêlera  ce  triomphe  à fes  autres  cpnqueues. 

Atlas  qui  redoutoit  .cet  arreft  des  Pcftins  > 
Ayant  fait  de  hauts  murs  enfermer  fes  jardins , 
Par  un  ordre  connu  dans  toute  la  Conti  ce 
A tous  les  Etrangers  en  défendoit  1 entice , 

Et  leur  donnoit  pour  parde  un  Dragon  furieux 
Dont  jamais  le  fomme.il  naflbupiÜbit  les  yeux. 
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Il  tient  la  garde  feure , & dans  cette  penfée  , 

D un  farouche  regard  envifageant  Perfée  ; 

Vante  ailleurs  tes  exploits,  s’ils  font  fi  glorieux , 
Répond-il  ; tu  te  dis  en  vain  du  fang  des  Dieux , 

Et  ta  fuite  peut  feule  empefcher  ma  colere 
De  te  faire  éprouver  qu’un  Mortel  eft  ton  Pere  , 
Adieu  , retire-toy.  C’eft  peu  de  menacer. 

D’une  main  infolente  il  lofe  rcpouffer 
Et  plus  Perfée  avance  , & le  prie  , & leflate  , 

Plus  à le  rejetter  fa  violence  éclate. 

Trop  foible  contre  luy  ( car  qui  ne  craindrait  pas 
De  mefurer  fa  force  avec  celle  d’Atlas  ? ) 

Pinfqu  il  faut  malgré  moy  te  prouver  manaiiTance , 
De  ton  indigne  orgueil  reçois  la  recompenfs. 

Dit  Perfée , & connoy  jufqu’où  va  mon  pouvoir. 

Alors  fe  détournant  afin  de  ne  rien  voir , 

Pour  fe  vanger  d’Atlas , qui  toûjours  le  refufe , 

Il  expofe  à Ces  yeux  la  tefte  de  Medufe. 

A cet  affreux  objet , ( quel  changement  plus 

prompt  ! ) 

Le  vafts  corps  d’Atlas  n’eft  plus  qu’un  vaftcMont. 

Ses  épaules , fes  mains  dont  l’une  à i autre  eft  join- 
te , 

En  font  en  un  moment  & la  croupe  & la  pointe 

H h ij 
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Chaque  qs  fe  change  en  Pierre,  & fur  Tes  vsrts  foni~ 
mets 

Sa  barbe  & fes  cheveux  font  autant  de  forcfts.» 


Ses  yçines  feulement  demeurent  encor -veines. 
Et  font  par  tout  le  Mont  couler  mille  fontaines. 
Sa  tqfte  en  fait  la  cime , & par  l'ordre  des  Dieux 
Atlas  devient  fi  haut  & fi  prodigieux. 

Que  le  Ciel,  profitant  de  fa  Metamorphofe , 
Appuyé  fur  fon  dos , tout  entier  s’y  repofe , 

Et  luy  fait  foûtenir  ce  globe  lumineux 
Où  tant  d’Aftrcs  divers  brillent  de  mille  feux» 


£)*  Q VIDE  » LIVRE  IV. 


ANDROMEDE 

EXPOSEE  AU  MONSTRE 


FABLE  XVI . 


Ole  par  refped  pour  l’Aurore  naïf- 
fantc  ' 

Emprifonnoit  des  Vents  la  troupe 
violente , 

Et  déjà  fur  fon  char  le  Dieu  du  Jour  monté  ; 

De  fes  premiers  rayons  faifoit  voir  la  clarté  ? 

H h ü) 
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Quand  tout  impatient  d’abandonner  la  terre 
Perfee  avec  ardeur  reprend  ion  Cimeterre , 

Et  Tes  ailes  layant  élevé  dans  les  airs , 

Il  y trouve  à Ton  choix  mille  chemins  ouverts. 

Après  force  Pays  qu’il  découvre  & qu’il  paffe/ 
L’Êthiopie  enfin  fe  montre  & lembarafle, 

C’eft  là  qu’un  bruit  confus  & de  cris  & de  pleurs 
Luy  fait  d un  bel  Objet  partager  les  malheurs. 

Au  pied  d un  grand  Rocher  la  charmate  Andromède 
ft’attendoit  à fes  maux  que  la  mort  pour  remede  , 

Et  pour  l’en  garantir  , c’eftoit  peu  que  fon  fang 
Luy  donnait  dans  ces  lieux  le  plus  illuftre  rang. 

C eftoit  peu  que  le  Ciel  y fift  regner  fon  Pere  s 
Andromède  expioit  le  crime  de  fa  Mere , 

Qui  préférant  à tout  l’éclat  de  fa  beauté 
Fit  monter  fon  orgueil  jufqu  a l’impieté. 

F»  effet  y Cafiope  en  eut  l’ame  Jî  vaine 
Qu’à  Venus  & lunon  ne  cedant  qu’avec  peine  ÿ 
Lite  ofa  foûtenir  qu’à  difputer  d’appas 
Les  Nymphes  de  la  Mer  ne  l’ emportement  pas* 

Cet  outrageant  défi  pique  les  Néréides  , 

Qui  fortant  aufi-tofl  de  leurs  grotes  humides 
Intereffent  Neptune  , & vont  dans  fon  Valais 
Se  plaindre  du  mépris  qu’on  fait  de  leurs  attraits # 


C es  flere s D estez,  qu’anime  la  v ange  ante 
Font  parler  cafliope  avec  tant  d’infolence  , 

Que  le  Dieu  prenant  parta  leur  reffentiment 
De  fon  coupable  orgueil  refont  le  chtfliment. 

Vn  Monflre  qui  des  flots  paroift  fur  le  rivage 
T ait  dans  l'Ethiopie  un  horrible  ravage , 

On  y voit  en  luj  feul  tous  les  maux  ajfemble 
Il  détruit , il  renverfe  arbre S , plantes , & bleds , 
Livre  une  rude  guerre  a tout  ce  qui  fe  montre  , 

Dévoré  hommes , chevaux , & tout  ce  qu  il  rencontre* 


Lien  ne  s'en  garantit  > dans  cette  extrémité 

De  lupiter  Ammon  foracle  eft  sonfulté. 

Mais  quel  dur  coup  de  foudre  attire  fa  réponce  ? 

Si  l'on  veut  que  Neptune  a fon  couroux  renonce , 

Il  faut  qu’au  pied  d’un  roc  qui  dans  la  mer  s étend 

Le  Roy  livre  fa  Ville  au  Monflre  qui  l attend. 

On  fe  plaint  de  l' Oracle  -,  on  murmure , on  s’écrie . 

Var  trop  de  pieté  chacun  fe  montre  impie , 

Vt  cephée  a ce  prix , s’il  veut  croire  leurs  pleurs  » 

A droit  de  refufer  la  fin  de  leurs  malheurs  ; 

Mais  le  bien  de  l’Vftat  prévaut  fur  fa  famille. 

Ses  Sujets  fur  fon  cœur  peuvent  plus  que  fa  Ville  * 

JE t P ere  inexorable  afin  d’eftre  bon  Roy , 

Du  Dieu  qui  l’a  choifie  , il  veut  fuivre  la  loy * 

H h iüj 
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Andromède  eft  livrée , & par  cette  viftime 
C aftiope  attendoitle  pardon  de  fon  crime , 

Quand  Perfée  en  volant  pajfe  auprès  du  Rocher 
Ou  de  cruelles  mains  vemoient  de  l'attacher . 

A la  voir  languifïànte  , immobile  , abatuë , 

Il  euft  cru  regarder  quelque  froide  Statue  , 

Si  d’un  leger  Zephir  les  foufles  amoureux 
N’euflènt  fait  par  hazard  ondoyer  fes  cheveux. 

Il  s’approche  , & ne  peut  vaincre  les  premiers  char*  | 
mes , 

■ 1 
Qtfont  pour  luy  deux  beaux  yeux  qu’il  voit  cou-* 

/ 

verts  de  larmes , ( gueur 

C’eft  dans  leurs  doux  regards,  dans  leur  trille  lan-  ' 
Qif  il  prend  le  feu  fecret  qui  s’allume  en  fon  cœur. 
Son  ame  trop  ouverte  à l’amour  qui  s’y  cache 
Impute  à la  pitié  les  foûpirs  qu’il  arrache. 

Il  ne  fe  lalfe  point  de  la  confiderer , 

Plus  il  admire  , & plus  il  voit  lieu  d’admirer. 

Tout  brille  en  fon  vifage,  & fes  beautez  font  telles  | 
Qu^oubliant  pour  les  voir  à remuer  fes  ailes , 

Trop  fenfible  aux  douceurs  de  ce  dateur  repos. 

Il  eft  pçefque  en  péril  de  tomber  dans  les  flots- 
Pour  en  fuir  le  danger  il  defeend  au  rivage , 

Et  dans  la  paflion  dont  le  charme  l’engage  ; 
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Ce-  ne  font  point , dit-il  fe  voyant  à fes  pieds , 

Ces  indignes  liens  qu’il  faut  que  vous  portiez  ; 

Ceux  par  qui  deux  Amans  font  unis  l’un  à l’autre 
Doivent  feuls  enchaîner  un  ccèur  comme  le  voftre. 
De  grâce  , apprenez  moy  quels  Tigres  inhumains 
Ont  ofé  de  ces  fers  ferrer  vos  belles  mains , ( tes. 

Les  raifons  trop  long- temps  en  font  pour  moy  fecre- 
Daignez  me  découvrir  ou  je  fuis , qui  Vous  elles  , 
Vos  Parens , voftre  nom , & pour  voüs  fecourir , 
S’il  ne  faut  que  mon  fang , je  vous  le  viens  offrir. 

D’abord  elle  fe  taift  ; fa  pudeur  luy  fait  croire 
Que  répondre  à Perfée  expoferoit  fa  gloire. 

Voir  un  homme  à les  pieds  luy  femble  injurieux; 
C’eft  trop  pour  une  Fille , elle  en  baille  les  yeux  , 

Et  pour  peu  que  des  mains  on  luy  laiffaft  l’ufage  s 
Elle  s’en  ferviioit  à couvrir  fon  vifage. 

Dans  l’eftat  où  la  met  l’excez  de  fes  malheurs 
Tout  ce  quelle  peut  faire  eft  de  verfer  des  pleurs 
Ces  pleurs  touchent  Perfée  ; il  parle,  il  prelfe,  il  prie» 
Et  par  fes  vœux  offerts  à la  fin  attendrie , 

Craignant  que  le  refus  de  luy  dire  fon  nom 
Ne  luy  faffe  embraffer  quelque  indigne  foupçorc. 
Et  croire  que  cedant  au  remords  qui  la  dompte 
Elle  fe  taift  exprès  pour  luy  cacher  fa  honte  » 
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Andromède  s explique , & (dévoilant  fon  fort’ 
Commence  à luy  conter  la  caufe  de  fa  mort. 

A peine  elle  achevoit  le  récit  déplorable 
t)es  ravages  afFreiïx  dont  fa  Mere  eft  coupable , 
Qu^un  grand  bruit  qui  dans  l’eau  s’entend  de  toutef  \ 
parts 

Du  Héros  intrépide  attife  le$  regards. 

De  1 effroyable  Monftre  il  découvre  la  te$e  * 

A venir  vers  fà  proye  on  le  voit  qui  s’aprefte  , 

Èt  qui  flot  in  t fur  1 onde  armé  de  mille  morts  * 

Couvre  une  large  mer  avec  fon  vafte  corps. 
Andromède  s’écrie , & quoy  que  préparée  * 

Elle  eft  en  le  voyant  pâle  & défigurée. 

Accablez  de  l’horreur  qui  trouble  leurs  efprits 
Cephée  & Caflîope  accourent  à fes  cris. 

Ils  relfentent  tous  deux  une  peine  mq^telle. 

Tous  deux  metirent  cent  fois,  mais  plus  juftement 
qu’elle  , 

La  Mere  a fait  le  crime , & pour  le  reparer , 

Cephée  aux  droits  du  fàng  ne  veut  rien  déférer* 

Ainfi  pour  fon  fecours  fa  pitié  n’a  point  d’armes. 

Il  la  vient  feulement  arrofer  de  fes  larmes  , 

Tandis  qu’abandonnée  aux  plus  cuifàns  remords 
Sa  Mere  au  defefpoir  la  couvre  de  fon  corps. 
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De  leurs  vives  douleurs  partageant  les  atteintes  ; 

Les  momens  font  trop  chers  pour  les  perdre  à des 
plaintes , 

Dit  Perfée  , & l’arreft  qui  fait  vos  déplaifirS 
Demande  un  prompt  remede  , & non  pas  des  fou- 
pirs< 

Si  je  vous  propofois  de  m’accepter  pour  Gendte  9 
Moy  qui  de  Jupiter  ay  l’honneur  de  defeendre  * 

Et  qui  fuis  l’heureux  fruit  de  ce  parfait  amour 
Qui  pour  voir  Danaé  1 attira  dans  fa  Tour  , 

Moy  vainqueur  de  Medufe & qui  jufques  aux  nues? 
Ofe  fuivre  dans  l’air  des  routes  inconnues , 

J’aurôis  quelque  fujet  peut-eftre  d efperer 
Que  ma  naiffance  à tous  me  feroit  preferer , 

Mais  quel  qu’en  foit  l’éclat,  il  le  Ciel  m eft  propice, 
J’y  veux  joindre  celuy  d’un  fignalé  fervice , 

Et  dérobant  au  Monftre  un  Objet  plein  d appas. 
Dans  leur  premier  repos  remettre  vos  Eftats. 

Tout  ce  que  je  demande  eft  la  douceur  de  croire 
Qu/ Andromède  fera  le  prix  de  ma  victoire  , 

Et  que  l’heur  glorieux  de  luy  fauver  le  jour 
Vous  fera  de  fa  main  couronner  mon  amour* 

Cette  condition  eft  foudain  acceptée. 

Dans  un  péril  ü grand  qui  Y auroit  rejettee  ? 
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Perfée  en  eft  le  maiftre  , & s’il  la  peut  fauves , 

Il  neft  rien  que  le  Roy  fe  veuille  referver. 

Pour  dot  avec  fa  Fille  il  offre  fa  Couronne. 

La  mer  d’un  nouveau  bruit  dans  cet  inftant  réfonne* 
On  la  voit  ecumer  , & le  Monftre  en  fureur  , 
Roulant  vers  le  Rocher , fait  tout  frémir  d'horreur*; 
Un  Vaiffeau  coupe  Tonde  avec  moins  de  vîteffe.  i 
On  luy  croit  déjà  voir  devorer  la  Princefle  j 
Il  en  eftoit  fi  prés  qu’avec  facilité 
Jufqu’à  luy  du  rivage  une  fronde  euft  porté. 

Perfée  , à qui  la  terre  en  dérobe  la  veuë  , 

La  repouflant  du  pied  s’élance  vers  la  nuë* 

Du  Héros  dans  la  mer  l’ombre  qui  s’aperçoit 
Tient  lieu  d’un  Affaillant  au  Monftre  qui  la  voit.  < 1 
Il  s’anime  contre  elle,  il  lait  des  bonds  fans  nombre  , 
Et  julqu  au  fond  des  flots  va  pourfuivre  cette  ombre# 
Pendant  ce  vain  combat  Perfée  en  divers  lieux  » I 

Planant  autour  de  luy  le  mefure  des  yeux , 

Et  voyant  ou  porter  des  atteintes  mortelles , 

Sur  Ion  dos  tout-à-coup  il  fond  à tire  d’ailes» 

C eft  ainfi  qu  un  Serpent  au  Soleil  étendu 
Rencontre  un  Ennemi  qu’il  n’a  pas  attendu. 

Une  Aigle  qui  le  voit  du  haut  de  fa  carrière  f 
Poui  éviter  les  dents  > le  furprend  par  derrière j 


D*Q  V I D E,  LIVRE  IV. 

Et  malgré  fes  replis  l’un  par  l’autre  preflez 
Tient  Tes  ongles  crochus  dans  fa  tefte  enfoncez. 
Perfée  en  fait  de  mefme  ; il  donne,  il  frappe,  il  perce; 
Le  Monftre  en  vain  s’élance , en  vain  il  Ce  reover Ce,  . 
S’il  .détourne  fa  gueule  afin  de  l’engloutir , 

Le  Héros  d’un  vol  prompt  trouve  à s’en  garantir , , 
Et  ménage  fi  bien  fa  force  & fon  courage , 

Que. dans  l'épaule  droite  il  trouve  enfin  pafTage. 

C’eft  là  que  fon  fer  gliflfe,  & qu’à  deux  mains  preffé 
Trois  fois  jufqu’à  la  garde  il  le  tient  enfoncé. 

La  Belle  qui  Ce  fent  mortellement  bleffée , 

Fait  un  tel  faut  en  l’air  qu’il  étonne  Perfée  ; 

Puis  Ce  cachant  fous  fonde , elle  femble  éviter 
Les  coups  qu’il  fe  prépare  encor  à luy  porter. 

Son  fang  par  fa  bleflure  a gros  bouillons  s’écoule. 

En  fuite  fur  les  flots  il  la  voit  qui  Ce  roule , 

T elle  qu’un  Sanglier  qui  de  chaque  codé 
Oyant  l’aboy  des  Chiens , en  eft  épouvanté, 

C’eft  alors  qu’il  luy  fait  bjeffures  fur  blefïures , 

Et  que  d’un  vol  leger  évitant  Ce  s morfures , 
Toujours  prefl  a 1 attaque , il  ne  laille  échapper  . 
Soit  a droit , foit  à gauche , aucun  temps  de  frapper. 
Si  la  douleur  luy  fait  entr  ouvrir  les  écailles , 

Son  fer  foudain  par  la  va  chercher  fes  entrailles  3 
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Et  tantoft  vers  la  queue  , & tantoft  aux  codez 
Porte  indifféremment  des  coups  précipitez. 

Le  Monflre , que  déjà  tant  de  coups  affoiblifïênt , 
Vomit  avec  (on  fang  des  eaux  qui  rejalliffent , 

Et  dont , quoy  que  mourant , un  refte  de  vigueur 
Luy  fait  enveloper  fon  fiiperbe  Vainqueur. 

Il  en  eft  fi  couvert  que  furprisde  forage 
Il  doute  en  s’éloignant  3 ou  s’il  vole  , ou  s’il  nage. 
Sous  ces  flots  impréveus  craignant  de  trébucher 
Pour  défence  contre  eux  il  découvre  un  Rocher , 
Qui  couvert  de  la  vague  au  moindre  vent  contraire 
Eft  plus  haut  que  la  mer  quand  elle  eft  fans  colere. 
Ce  Rocher  luy  paroift  un  afyle  certain , 

Et  là  , fur  le  fommet  appuyé  d’une  main  , 

N’ofant  plus  fe  fier  à fes  aîles  mouillées 
Que  de  fang  & d’écume  il  voit  toutes  fouillées  , 

J1  achevé  de  vaincre  9 & d'un  bras  affermi 
De  fon  fer  vers  le  flanc  perce  fon  Ennemi. 

Voyant  qu’il  fe  renverfe  , ou  plutoft  qu’il  expire  , 
Il  l’y  plonge  trois  fois  5 trois  fois  il  l’en  retire  , 

Et  montre  par  fa  mort  en  ce  bienheureux  jour 
Ce  que  peut  un  grand  cœur  animé  par  l’amour. 
Chacun  fur  le  rivage  admirant  fa  viétoire 
Pouffe  des  cris  de  joye , de  le  couvre  de  gloire. 
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îafïbpe  l’embrafle  , & d’un  accueil  dateur 
.e  Roy  le  recopnoift  pour  Ton  libérateur  ; 

[il  fe  voit  encor  Pere  il  le  doit  à Ton  aide, 
bu  Rocher  cependant  on  détache  Andromède  9 
B-lle  que  (à  beauté  . du  combat  entrepris 
kvoit  rendue  enfembje  & la  caufe  & le  prix. 
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CHANGEES  EN  CORAIL. 
FABLE  XV  IL 
A N d i s que  tout  le  monde  autou 


I©  d’elle  déployé 

Ce  que  fes  jours  fauvez  font  refienti 
de  joye , 

Pour  fe  purifier  le  Vainqueur  prend  fon  temps 
Et  met  bas  cette  tefte  ou  font  tant  de  Serpens. 
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B'il  euflpü  fe  refoudre  a triompher  fans  gloire  3 
[il  pouvoit  fans  péril  s' apurer  la  victoire, 

[if  dés  qu'il  avoir  veu  le  Monfire  s’ approcher J 
Tarce  hideux  objet  le  changer  en  Rocher , 

Mais  ayant  a combattre  aux  yeux  d'une  Maîtrefle 
Son  amour  le  preffx  d’étaler  fon  adrejfe , 

Et  Comme  fa  conque  fe  animent  fon  efpoir , 

Ce  fut  a fon  bras  feul  qu'il  la  voulut  devoir. 

Cette  tefie  pourtant  heureufement  coupée 
D'un  grand  voile  avec  foin  efloit  envclopée  9 
Et  de  trop  de  périls  pouvoit  le  dégager 
Tour  foujfrirque  jamais  il  l'ofaf  négliger . 

Audi  lors  que  vainqueur  de  ce  Monftre  effroyable 
Pour  fe  laver  dans  Tonde  il  la  met  fur  le  fable  > 
Arrachant  tout  autour  de  jeunes  Arbriffeaux , 

Il  luy  fait  comme  un  lit  des  plus  tendres  rameaux. 

C eft  fur  eux  qu’elle  eft  mife,  & ces  piians  brachagefj 
Qu[  croiffant  dans  la  mer  en  bordent  les  rivages , 
Dans  leur  moelle  humectée  éprouvent  audi-toû 
L’étonnante  vertu  de  cet  affreux  déport. 

Son  feul  attouchement , par  un  rare  prod'ge  , 
Endurcit  chaque  feuille  audi-bien  que  la  tige  , 

Et  le  fang  qui  luy  refte  , encor  que  fans  chaleur  $ 

Sur  tous  ces  Arbriffeaux  attache  fà  couleur. 

Ii 
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Ce  pouvoir  de  les  rendre  & fermes  & folideS 
Dans  ce  premier  effet  furprend  les  Nereïdes , 

Qui  par  d’autres  effais  fe  haftent  d’éprouver 
Si  le  hazard  a fait  ce  qui  vient  d’arriver. 

D’autres  branches  foudain  par  elles  apportées 
Sous  cette  mefme  telle  à l’envy  font  jettées , 

Et  chacune  à leurs  yeux  dans  le  mefme  moment 
Reçoit  en  la  touchant  un  pareil  changement. 

Ces  branches  qu’à  la  mer  rendit  leur  prévoyance 
Devinrent  du  Corail  la  fécondé  femence. 

C’eft  par  là  qu’il  naquit , & que  de  tous  collez 
De  ce  qui  le  fit  naiftre  il  prit  les  qualitez. 

Quqy  que  flexible  & mol  fous  l’onde  qui  le  cache 
Il  change  de  nature  aufli-toft  qu’on  l’arrache , 

Et  ce  qui  dans  la  mer  n’eft  qu’un  tendre  rameau , 
S’endurciffant  à l’air , eft  pierre  hors  de  l’eau. 


NAISSANCE 

DU  CHEVAL  PEGASE, 


FABLE  XV  î U 

Pre's  une  fi  haute  & brillante  vL 
Gloire 

Le  Héros  veut  au  Ciel  faire  part  d« 
fa  gloire  j 

Et  pour  marquer  fon  zele  & fes  vceux  empreifea 

Trois  autels  de  gazon  à finftant  font  dretfez, 

li  ij 
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Le  feu  , qui  fur  chacun  par  fon  ordre  s'allume  9 
Fait  voir  envers  tes  Dieux  fa  pieufe  coûtume. 

Sur  celuy  du  milieu  qu’il  a fait  le  plus  beau 
A Jupiter  fon  Pere  il  immole  un  Taureau. 

A Pallas  que  toûjours  il  éprouva  propice 
Sur  celuy  de  la  droite  il  offre  une  Genilfe  : 

Et  Mercure  fur  l’autre , apres  mille  faveurs , 

Par  une  autre  vi&ime  obtient  mefmes  honneurs. 
Quitte  de  ces  devoirs , l’amour  qui  le  poffede 
Le  donne  tout  entier  à la  belle  Andromède  , 

Il  la  voit , il  luy  parle , & tire  de  fon  feu , 

Pour  prix  de  fon  combat , le  glorieux  aveu. 

Quoy  que  le  Roy  pour  dot  ait  promis  fa  Couronne* 
Il  borne  fa  conquëfoe  à fa  feule  perfonne , 

Et  feur  de  ce  que  peut  la  force  de  fon  bras 
Quand  il  voudra  regner  il  aura  des  Eftats. 

Ainfl  dans  cette  illuftre  & pompeule  journée 
L’Amour  pref de  feul  à ce  grand  Hymenée* 

Des  parfums  les  plus  doux  l’aimable  & pure  odeur 
D’un  appareil  fuperbc  augmente  la  fplendeur. 

Ce  ne  font  en  tous  lieux  que  des  chants  d’allegrefTe  j | 
L’heureux  nom  de  Perfée  y retentit  fans  cefife  > j 
Et  par  un  prompt  oubli  des  anciens  malheurs 
On  voit  pendre  par-tout  des  couronnes  de  fleurs.  | 
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Les  Sales  du  Palais  où  la  dorure  abonde 
Sous  leurs  riches  lambris  reçoivent  tout  le  monde  9 
Et  c’eft  là  que  le  Roy  charmé  de  Ton  deftin 
Fait  à toute  fa  Cour  un  fomptueux  feftin. 

Rien  ne  manque  à fa  pompe, & tout  le  foir  s’employa 
Aux  plus  doux  entretiens  que  fourmffe  la  joye. 
Perfée  enfin  pouffé  d’un  efprit  curieux 
S’informe  quel  ufage  eft  fuivi  dans  ces  lieux  , 

Quelles  en  font  les  mœurs, les  droits, les  dépendances. 
Le  Roy  l’inftruit  luy-mefme , & par  fes  complaifanb 
ces 

Cherchant  à s’acquérir  un  Gendre  fi  parfait  ; 

De  grâce , faites  vous  connoiftre  tout-à-fait , 

Luy  dit-il  ; nous  fçavons  que  voftre  grand  courage 
Vous  a fait  fur  Medufe  obtenir  1 avantage  , 

Mais  nous  ne  fçavons  point  quel  effort  plus  qu  hu* 
main 

Pour  luy  couper  la  tefte  a guidé  voftre  main* 

Le  triomphe  eft  trop  beau  pour  nous  le  vouloir  taire. 
Perfée  à ce  difcours  ; il  faut  vous  fatisfaire  , 
Répond-il.  chacun  fçait  par  quel  engagement 
f ay  de  ce  grand  exploit  tenté  l* événement, 

La  te  fie  de  Medufe  offerte  à Polj  dette 
Lujl  pu  rendre  a ce  Roy  ma  naiffance  fufpette , 
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iSi  tes  divers  périls  qu'il  falloit  affronter  * 

Après  avoir  promis , eujfent  pu  m arre fier i 

Us  eftoient  grands  fans  doute , & peut-efire  invincibles  * 1 

Si  Mercure  & P allas  a ma  peine  [enfiles  ■> 

Me  voyant  inquiet , par  un  heureux  fecours 
Ü' eujfent  fini  mon  trouble , & pris  foin  de  mes  jour  s* 
Mercure  pour  voler  m ayant  pre fié  des  ailes 
M’infpïra  de  l’audace  & des  forces  nouvelles  * 

Et  fur  ce  qui  faifoit  mon  plus  grand  embarras  ; 
le  m’offre  a t’en  tirer , écoute  * dit  P allas. 

Vers  la  froide  Contrée  oit  chaque  jour  dans  fondé 
te  Soleil  va  finir  fa  courfe  vagabonde  , 

On  trouve , en  s’avançant  par  des  détours  ohfcttrs  > 

Vn  lieu  fortifié  d'un  large  enclos  de  murs. 

La  demeurent  deux  Soeurs  laides  * défigurées  * 

Vieilles  dés  leurnaijjance , & qu'on  nomme  les  Grées  * 

D’un  Moiifire  de  la  mer  elles  tiennent  le  jour . 

Phorque  qui  vit  ce  MÔftre  eut  pour  luy  de  l'amour  , \ 
Et  la  difformité  qui  les  rend  fi  hïdeufies 
De  ce  feu  criminel  punit  ces  malheureufès. 

Ün  feul  oeil  qu’elles  ont  fert  à toutes  les  deux* 
tache  a le  dérober , & tu  feras  heureux 
L’ardeur  de  le  ra  ioir,  malgré  leur  vaine  excufe% 

Les  fera  te  conduire  au  Palais  de  Medufe , 
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i Et  te  donner  pour  aide  en  ce  Palais  fatal 
Vn  Cafque  fait  jadis  d'un  acier  infernal * 

Il  a par  privilège  une  vertu  fi  forte 
■ Qu'on  devient  invifible  aufii-toft  qu'on  le  porte , 

Et  dans  cette  entreprife  ou  tu  té  vas  offrir 
Tu  ne  peux  que  par  la  t empefcher  de  périr . 

Euryale  & Stenon , l’une  & l'autre  immortelle , 
Sont  les  Sœurs  de  Medufe , & toujours  avec  elle . 
En  vain  apres  (a  mort  tu  fuirais  par  les  airs . 

Ces  chemins  comme  a toy  par-tout  leur  font  ouverts* 
Phorque  les  a fait  naifire  aufi-J/ien  que  les  Grees  * 

Et  quoy  que  le  Defiin  les  tienne  feparées , 

Le  fang  qui  les  unit  applique  tout  leur  foin 
Au  mutuel  fecours  dont  elles  ont  befoin. 

Àinfi  Medufe  morte , a moins  d’eftre  invifible , 
Leurs  attaques  rendraient  ta  retraite  impofiible • 
Sur-tout  ufe  d'adreffe  en  l'ofant  approcher  ; 

Si  tu  vois  fes  Serpens  tu  deviendras  Pocher* 

Pour  te  mettre  a couvert  d'un  changement  femblable 
Peçoy  de  cet  E eu  le  fecours  favorable , 

Dans  fon  brillant  cri  fiai , comme  dans  un  miroir , 
Le  Ciel  qui  te  chérit  te  permet  de  les  voir. 

ï apprtns  par  ces  avis  ce  qu'il  faut  que  jefaffe  , 
Et  m ('levant  en  l’air  plein  d’une  noble  audace 
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lé  vole , & viens  defcendre  ou  les  deux  vieilles  Scéitff 
D’un  air  doux  & tranquille  éprouvoient  les  douceurs * ' | 
Dans  un  bois  l'une  & l’autre  a l’ombre  eft&it  afiife  t 
le  me  coule  fans  bruit , m'approche  par  furprife  , 

Et  tandis  que  pour  voir  les  arbres  d'alentour 
L’une  croit  prendre  l’œil  qui  leur  fert  tour  à tour  9 j 
Ma  main  qu’adroitement  j’avance  la  première  s ! 
Leur  volant  ce  trefor  , les  laiffe  fans  lumière. 

Alors  je  me  déclaré  , & de  toutes  les  deux 

Tour  cet  œil  dérobé  j'obtiens  ce  que  je  veux. 

le  ne  perds  point  de  temps  , & vay  fous  leur  conduite 

Par  des  chemins  rompus  qui  n’ont  fentier  ny  fuite  9 : 

Et  ne  trouve  par-tout  que  lieux  entrecoupez 

De  bois  en  précipice  , & de  rocs  efearpez. 

Le  filcnce  & l’horreur  régnent  dans  cette  terre. 

Je  n’y  vo y qu’  Animaux.qu’Hômes  châgez  en  pierre. 
Des  regards  de  Medufe  ils  marquent  le  pouvoir  , 

Et  pour  eftre  comme  eux  il  ne  faut  que  la  voir. 

Enfin  nous  arrivons , & plein  de  confiance 
Par  le  Cafque  infernal  qui  fait  mon  afieurance , 
J’entre  j où  fans  eftre  veu  je  puis  prendre  mon  temps 
Pour  me  rendre  plus  feur  le  fuccez  que  j’attens. 

Mon  Bouclier  alors  m’eft  un  miroir  fidelle. 

Par  luy  je  vois  Medufe  & fes  Sœurs  auprès  d’elle  * \ 

El 
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qu  elle  dort,  d’un  prorapt  revers  de  main 
Je  fais  tomber  fa  tefte,  & m’en  faifis  foudain. 

A V0lïf™  *™cf«ngUmfes  derx  Sœurs  éplorées 
I Par  de  lugubres  cris  font  accourir  les  Grées , 
flgi  cherchant  vainement  a ranger  cette  mort 
Ne  peuvent  que  gémir  & fe  plaindre  du  Son. 

■Tandis  que  de  rigueur  leur  déplaifir  Vaccufe , 

Pegafe  naift  du  fang qu’a  répandu  Medufe. 

C ejl  un  cheval  ailé  qui  dés  qu’il  voit  le  jour 
Abandonne  en  volant  ce  fune (le  féjour. 

Ce  fi  peu  pour  le  De  fin  que  ce  qutl  vient  de  faire . 

Il  veut  que  ce  Cheval  ait  un  Guerrier  pour  Frere , 
Et  de  ce  me f me  fang , par  un  ordre  foudain , 

E ait  naiflre  çhrjfaor  le  Cimeterre  en  main. 

Ainfi  fe  termina  cette  rare  aventure  , 

Et  V honneur  m’engageant  a nefire  point  parjure , 

Après  avoir  veu  tout  fans  qu’on  m’eufi  apperceti , 

I allaj  rendre  le  Cafque  ou  je  l’avois  receu . 
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CHEVEUX  DE  MEDUSE 

CHANGEZ  EN  SERPENS. 

FABLE  XIX. 

E R s E E ajoûte  encor  cent  chofes  in- 
connues , 

'Quelles  terres  fous  luy,  quelles  mei: 
il  a veuës. 

Lors  que  aun  vol  hardi  s'élançant  dans  les  airs 
Il  a de  bout  en  bout  parcouru  l'Univers. 
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îl  conte  quelle  Etoile  il  s’eft  veu  preft  d'atteindre , 
Quels  périls  eifuyez  l'ont  réduit  à tout  craindre. 

Et  Huit  ce  récit  par  qui  chacun  s’émeut , 

Et  p ûtoft  qu'on  ne  penfe,  & plûtoft  quon  ne  veut. 
Il  mêle  un  air  fi  doux  aux  charmes  du  Engage 
•Que  pour  luy  donner  lieu  de  parler  davantage  , 

On  luy  demande  encor  par  quels  droits  violes 
Module  à Tes  cheveux  eut  des  Serpens  mêlez. 

Ce  que  de  moy , dit-il , vous  fouhaitez  entendre 
Mérité  qu’on  le  içache- , & je  vay  vous  l’apprendre* 
De  trois  Filles  a qui  Phorque  donna  le  jour 
Avant  que  pour  le  Monfire  il  eu fl  pris  de  /’ amour* 

Celle  dont  vous  patiepfnâquit  feule  mortelle  s 
Mais  pour  l'en  confoler  le  Ciel  la  fit  fi  belle  , 

QdlS  Mille  & Mille  Amans  eittbrafez,  de  fies  feux 
A fa  feule  conquefie  attachèrent  leurs  vœux. 

Mais  quelque  vif  éclat  dont  brillaft  fon  vifage , 

Ses  cheveux  fur  le  refte  emportoient  l’avantage , 
J’en  ay  veu  des  témoins , & ce  qu’ils  m’en  ont  dit 
Palfe  tout  ce  qu’on  peut  leur  donner  de  crédit. 
Neptune  qu’elle  charme  a beau  voir  qu’on  l’oblerve. 
Il  ne  peut  refpe&er  le  Temple  de  Minerve  , 

C’efr  là  qu’il  la  rencontre , & que  fa  paflion 
Luy  fait  tout  oublier  pour  fa  poifeflion. 
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LES  METAMORPHOSES 
De  Ton  emportement  la  Déelfe  furprife 
Dételle  avec  horreur  cette  lâche  entreprife  » 

Se  détourne  de  honte  , & d’un  air  furieux 
Hauffe  -fon  Bouclier  pour  fe  couvrir  les  yeux. 
De  Medufe  aulE-tofl  le  chaftiments’apprefte. 
Ün  amas  de  Serpens  r^mpe  autour  de  fa  telle. 
Et  là , s’entortillant  avec  fes  blonds  cheveux 
par  leurs  divers  replis  y fait  d’horribles  nœuds. 
Pailas  montre  par  là  quelle  veut  qu’on  la  craigne 
Et  pour  épouvanter  quiconque  la  dédaigne^ 
Elle  a fur  fon  Ecu  porté  depuis  ce  temps 
Cette  telle  gravée  avec  tous  lès  Serpens» 

fin  du  quatrième  Livre? 
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P H I N E1  E 

CHANGE'  EN  ROCHER# 
FABLE  I. 

A n d i s que  le  récit  de  ces  rareî 

merveilles 

Touche  autant  les  efprits  qu’il  chajN 

n:e  les  oreilles, 

Ét  qu’ali  milieu  des  Siens , Cephée  à haute  vohc 

Bu  valeureux  Perfée  éleve  les  exploits  ; 
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D un  grand  bruit  qu’il  entend  l’infolencc  impréveuë 
Sur  ceux  qui  l’ont  caufé  luy  fait  tourner  la  veuë. 

Ce  ne  font  point  des  cris  tels  qu’on  en  poufïê  aux 
Cieux 

Lors  que  le  fang  des  Rois  s’unit  au  fang  des  Dieux» 

D une  guerre  Cinglante  ils  portent  la  menace  ; 

Les  plaifirs  du  feftin  au  tumulte  font  place. 

C’eft  ainfi  que  la  mer  , tranquille  auparavant , 

Perd  tout-à-coup  fon  calme,  & s’enfle  fous  le  vent. 
Phinée  eft  le  premier  qui  vient  troubler  la  Fefte. 
Chef  d’un  gros  de  Mutins  il  fc  montre  à leur  tefte  > 

11  entre  un  dard  en  main  , & le  feu  dans  les  yeux  , 

Ht  lançant  fur  Perfée  un  regard  furieux  ; 

C’en  eft  trop,  luy  dit- il,  traiftre , il  faut  rendre 
l’ame , 

Ou  me  ceder  un  bien  qui  n’eft  dû  qu’à  ma  dame. 

Tu  prétens  Andromède,  Andromède  eft  àmoy. 

Je  viens  punir  le  vol  quon  me  fait  de  fa  foy , 

Et  contre  les  tranfports  qui  preffent  ma  vangeance  , 
Tes  ailes  te  feront  une  foible  défence» 

Ce  Dieu  mefme  , ce  Dieu , dont  tu  feins  de  fortir  , 
De  ma  fureur  en  vain  te  voudroit  garantir. 

Corne  il  alloit  fraper;  Que  faites- vous,  mon  Frere, 
Dit  le  Roy  ? Sufpendez  cette  injufte  colere , 
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[ Ht  fans  vous  emporter , voyez  quel  attentat 
Va  m'attirer  par  vous  la  honte  d’eftre  ingrat* 

Apres  un  grand  fervice , eft-çe  ainfi  que  Ton  traité 
Le  plus  fublime  effort  d’une  vertu  parfaite  , 

1 Et  ce  qui  de  ma  Fille  empefehe  le  malheur , 

Doit-il  eftre  funefte  à fon  Libérateur  ? 

Qu/a  ce  jufte  intereft  voftre  emportement  cede. 

Ce  n’eff  point  ce  Héros  qui  vous  ofte  Androme-* 
de > 

Des  Nymphes  de  la  Mer  c’eft  le  chagrin  jaloux , 
C’eft  du  grand  Jupiter  l’impatient  couroux , 

Ou  plûtoft  c’eft  ce  Monftre  à qui  l’infortunée 
Pour  derniere  viéfime  eftoit  abandonnée. 

Livrée  au  trifte  arreft  qui  la  privoit  du  jour , 

Elle  a dés-lors  efté  ravie  à voftre  amour. 

Seriez. vous  fi  cruel  que  de  porter  envie 
À l’impréveu  fecours  qui  la  rend  à la  vie  3 
Et  ce  que  fon  trépas  m’euft  coûté  de  foûpirs , 
Euft-il  en  m’accablant  flaté  vos  déplaifirs  ? 

Perdez  cette  fureur  ; c’eft  affez  qu’infidelle 
Aux  noms  d’Oncle  & d’Amant  qui  vous  partaient 
pour  elle , 

Vous  ayez  confenti  qu’on  la  laiftâft  périr , 

Sans  voir  avec  regret  qu’on  l’ait  pû  (ècourir. 
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Sa  main  ne  valoit  pas  expofer  voftre  tefte  t 
Et  fi  vous  en  euffiez  eftimé  la  conquefte , 

Vous  l'auriez  difputée  aux  pieds  de  ce  Rocher 
Ou  1 Oracle  d'Ammon  fa  voit  fait  attacher. 

Souffrez  donc  que  Per  fée  , à qui  feul  ma  vieilleffe 
Doit  1 avantage  heureux  de  l’appuy  qu'il  me  laiflê 
Empoi  te  par  1 effort  de  fbn  bras  indompté 
Ce  qu’il  s'eft  fait  promettre & qu'il  a mérité. 

Par  luy , par  fa  valeur , je  me  vois  encor  Pere , 

Et  c'eft  bien  moins  à vous  que  mon  choix  le  préféré  9 
Qn  a l’infaillible  mort  dont  il  vient  d’arracher 
Le  malheureux  Objet  qui  n'a  pu  vous  toucher. 

L Impétueux  Phinée  écoute  fans  rien  dire  ; 

Et  pour  laifïer  grofîir  la  fureur  qui  l’inlpire , 
Regardant  tour-à-tour  Cephée  & fon  Rival , 

Il  ne  fçait  où  porter  d’abord  le  coup  fatal. 

Tous  les  deux  immolez  plairoient  à fa  vangeance  ,=■ 

Et  tout  d un  coup  Perfée  emportant  la  balance  , 

Il  tache  a ramaffer  ce  que  pour  fon  trépas 
Le  couroux  peut  fournir  de  forces  à fbn  bras. 

Il  fait  voler  fbn  dard  , mais  toute  fa  vîtefîe 
Du  Fils  de  Jupiter  ne  peut  tromper  l’adrefîe. 

Il  s écarté  , & le  dard  dans  fbn  fiege  enfoncé 
Par  luy  contre  Phinée  eft  foudain  repouffé. 
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Ce  coup  qui  met  Phinée  en  de  jufles  alarmes 
L'euft  fait  périr  fans  doute,  & par  fes  propres  armes  » 
Si  derrière  un  Autel  pour  l’Hymen  élevé 
De  la  mort  qu’il  portoit  il  ne  fè  fufl  fauve. 

A in  fi  contre  l’effort  dun  couroux  légitimé , 
L’Autel,  tout  fàint  qu'il  efts  fervit  d ’afyle  au  crimd. 
A l’y  chercher  pourtant  Rhétus  n'eft  pas  fi  prompt 
Que  le  dard  renvoyé  ne  luy  perce  le  front  ; 

Il  tombe  à la  renverfè  , & dans  cette  avanture 
A peine  il  a tiré  le  fer  de  fà  bleffure , 

Qifil  fe  débat , s'agite  , & s’arrachant  le  flanc  ? 

Sur  les  tables  par-tout  fait  rejallir  fon  fang. 

Alors  à la  fureur  la  Troupe  de  Phinee , 

Sans  plus  rien  confulter , fe  montre  abandonnée  y 
Tout  fe  porte  au  carnage , & l'on  ne  voit  que  dards  > 
Pour  vanger  cette  mort , voler  de  toutes  parts. 
Parmi  cent  cris  confus , quelques  voix  font  enten- 
dre 

Q^jil  faut  que  le  Roy  meure  aufli-bien  que  fo» 
Gendre. 

Le  malheureux  Cephée  en  eft  épouvantée 
Il  attelle  les  Dieux  de  l’Hefpitalité , 

Et  prenant  à témoin  & le  Ciel  & la  Terre 

Que  malgré  luy  fon  Frere  entreprend  cette  guerre  * 
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Il  fort  du  lieu  funefte , où  de  lâches  deffeins 
Arment  contre  Tes  jours  de  facrileges  mains. 

Avec  Ton  Bouclier  , d’une  ardeur  empreflee , 
Pallas  vient  cependant  au  fecours  de  Pcrfée  : 

De  Jupiter , comme  elle , il  tient  feftre , & ce  rang 
L engage  comme  Sœur  à conferver  Ion  fang. 

Un  jeune  téméraire , Indien  de  naiffance  r 
Du  parti  de  Phinee  avoit  pris  la  défence. 

Son  rang  fe  connoiffoit  à fa  noble  fierté. 

D une  Fille  du  Gange  il  tenoit  la  clarté  j 
Atys  eftoit  Ion  nom , & fa  feiziéme  année 
Ne  fie  trouvant  alors  qu’à  peine  terminée, 

Laifioit  paroiftre  encor  fur  Ton  teint  délicat 
Des  traits  les  mieux  formez  le  plus  riant  éclat. 

Il  avoit  1 air  charmant , la  taille  aifée  & belle  9* 

Dt  pour  mieux  foûtenir  fa  beauté  naturelle  , 

Dans  le  fuperbe  amas  de  divers  ornemens 
Il  aimoit  à chercher  de  nouveaux  agrémens. 

Sa  V efte  eftoit  de  pourpre,  & lor  dont  le  mélangés 
Vers  les  extremitez  en  relevoit  la  frange  , 

Sembloit  croiftre  de  prix  par  ce  qu’il  ajoûtoit 
A 1 éclat  dont  brilloient  les  chaînes  qu’il  portoit*- 
Un  capot  d une  efpece  & rare  & finguliere 
Refferrant  fes  cheveux  fi  courboit  en  arriéré. 
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Ils  étoicnt  parfumez  , & Notant  vers  le  bas 
Dans  leur  frifure  en  boucle  étalôient  mille  appas. 
Cet  excez  de  parure  & de  delicateffe 
N’a  voit  point  dans  Ion  cœur  fait  naiftre  de  molleflè; 
Ilaimoit  les  combats,  & fçavoit au bcfoin 
Lancer  avec  vigueur  un  Javelot  de  loin» 

Mais  quoy  qu’en  le  lançant  il  fe  tinftfeur  d’atteindre3 
C’étoit  à l’Arc  fur-tout  qu’il  paroiffoit  à craindre 
Et  perfonne  avant  luy  navoit  encor  jamais 
Fait  voir  tant  de  jufbelïe  à conduire  fes  traits  j- 
Chaque  flèche  portoit  une  mort  affleurée. 

Sa  main  à s’en  fervir  fe  montroit  préparée  , 

Quand  d’un  tifon  fumant  au  milieu  de  l’Autel , 
Perfee  à l’impourveu  luy  donne  un  coup  mortel. 

Le  fang  que  de  ce  coup  tire  la  violence 
Luy  couvre  le  vifage  , & coule  en  abondance. 

Il  meurt , Sc  par  fes  os  l’un  fur  l’autre  enfoncez 
Ces  traits  qui  plurent  tant  demeurent  effacez. 
Lycabas  qui  l’aimant  d’une  amitié  fort  tendre 
Euft  donné  pour  fon  fàng  tout  le  lien  à répandre  r 
Ne  put  diflimuler  dans  fon  ardent  tranfport 
L’interefl:  qu’il  prenoit  au  malheur  de  fa  mort. 

Luy  voyant  rendre  l’amc , il  déplore  fa  perte  , 
Accufe  avec  fureur  les  Dieux  qui  l’ont  foufflertc 
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En  jure  la  vangeance  , & par  elle  guidé , 

S étant  faifi  de  l’Arc  qu’Atys  avoit  bandé  ; 

Peifee  , en  vain  tu  crois  poufler  loin  tes  conquefteSy 
Dit-il,  c eft  contre  moy  qu’il  fout  que  tu  t’apprefteSi 
Du  meurtre  d’un  Enfont  montre-toy  fatisfait  j 
Ta  mort  en  va  fur  l’heure  expier  le  forfait , 

Et  tu  goûteras  peu  le  fruit  d’une  viéloire 

plus  te  couvrir  de  honte  que  de  gloire# 

Il  n’avoit  pas  encor  achevé  de  parler 
Que  la  flèche  déjà  commençoit  à voler  ; 

Mais  quelque  bras  adroit  dont  elle  fufl:  pouflee  9 
Elle  ne  rencontra  que  l'habit  de  Perfée , 

Qui  par  un^rompt  détour , dans  ce  preflant  hazardPy 
Sceut  dérober  fon  corps  à l’atteinte  du  dard, 
ïl  court  vers  Lycabas , de  fomefîne  épée 
Dont  la  fiére  Médufe  eut  la  telle  coupée  , 

Il  poufle  avec  furie  , & luy  perçant  le  flanc , 

A gros  bouillons  fiir  luy  voit  rejaîlir  fon  fang. 

Ce  malheureux  Vangeur  d’une  injufte  querelle  9 
Etourdi  de  ce  coup  , pâlit , frémit , chancelle  , 

Fait  un  pas  en  arriéré , & la  mort  dans  les  yeux  5- 
Regarde  en  foupirant  ce  qu’il  aima  le  mieux, 
ïl  tombe  , mais  telle  efl:  l’amitié  qui  l’infpire  , 

Que  tombant  fur  Atys , c’efl:  fur  luy  qu’il  expire  $ 


Et  remporte  aux  Enfers , dans  {on  cruel  ennuy  , 

Ea  funefte  douceur  d’eftre  mort  avec  luy. 

Pour  les  vanger  tous  deux,  Phorbas  contre  Perfée 
Avec  Amphimedon  courut  tefte  baiffée  , 

Mais  dans  un  pas  gliflànt  f un  & 1 autre  tombé 
En  vain  àfon  malheur  crut  s’eftre  dérobé. 


Comme  ils  fe  relevoient  Perfée  y met  obftacle  ; 

, Et  par  le  mefme  coup , trifte  & cruel  fpeéhcle , 

tOn  voit  que  chacun  deux  vomit  lame  & le  fang, 

L un  perce  par  la  gorge , & l’autre  par  le  flanc. 
Erithe  , fils  d Aâtor , touché  de  leur  dilgrace , 

S avance  avec  chaleur , & vient  prendre  leur  place* 

Il  portoit  une  hache , & qui  l’euft  attendu  , 

D’un  coup  fi  dangereux  fe  fuft  mal  défendu. 

Le  Héros , dont  la  veuë  eft  par-tout  occupée  , 

Le  voyant  approcher , abandonne  l’épée , 

S’écarte,  & recourant  aux  armes  du  feftin  , 

Sur  la  table  à deux  mains  prend  un  large  baflin. 
Avecque  tant  de  force  il  le  poulTe , il  le  lance  , 
Qujl  fait  tomber  Erithe  au  moment  qu’il  s’avance». 
Ce  coup  luy  fend  la  tefte  , & de  ce  Furieux , 
Comme  il  levoit  le  bras fauve  le  fang  des  Dieux,* 
Ln  fuite  le  Vainqueur  reprend  fon  cimeterre  , 

Met  Helice , Clytus , & Phlegias  par  terre , 
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Abat  Polydemon  , qui  de  Semiramis 
Voyoit  l’illuftre  fang  dans  fes  veines  tranfmis. 

Un  mefme  fort  entraîne  Abaris  & Lycete  , 

Et  de  tant  d’Ennemis  la  mort  fuit  la  défaite  , 

Que  qui  pour  le  combattre  ofè  encor  s’approcher 
Sur  des  monceaux  de  corps  eft  côtraint  de  marcherai 
Phinée  en  étoit  loin  , & dans  tout  ce  carnage 
N’ayant  o,fo  de  prés  elTayer  (on  courage  , 

Contre  luy  par  furprife  il  fait  voler  un  dard  , 

Qu  a codé  fur  Idas  détourne  le  hazard. 
ïdas,  qui  jufque-là  balançant  dàns.fon  zeîe  . 

Sans  choifir  d’ Adverfaire , avoit  veu  la  querelle  * 
Dans  la  douleur  du  coup  dont  il  fe  fcnt  atteint  ; 
Puifqu’à  prendre  parti  je  fuis  enfin  contraint  , 

Dit-il , le  regardant  d’un  œil  plein  de  colere  , 
Tremble  de  l’Ennemi  que  tu  viens  de  te  faire  > 

Ton  fang  payera  . mon  fang  injuftcment  verfé. 

Il  tire  de  fon  corps  le  trait  qui  l’a  perce  ? 

Mais  quoy  que  pour  fcn  cœur  la  vangeance  ait  d a- 
Voulant  le  renvoyer,  il  n’en  a pas  la  lorce.  (ni0rce* 
Il  tombe , 6e  fe.  roulant  encor  tout  furieux  * 

Ne  pouvant  rien  de  plus , il  menace  des  yeux. 

Odite , apres  le  Roy  le  plus  confiderable  , 

Par  la  main  de  Climéne  éprouve  un  fort  femblable* 
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Hypfée  à Protenor  ayant  ravi  le  jour. 

Par  Lyncid'e  frapé  , perd  la  vie  à Ion  tour. 

Pendant,  la  trille  horreur  dun  fi  cruel  carnage. 
Le  vieux  Emathion , homme  jufie , à qui  l’âge 
Glaçoit  depuis  long-temps  les  forces  dans  le  fein* 
Cembattoit  de  la  langue  au  defaut  de  la  main. 

De  foibleffe  appuyé  fur  l’Autel  qu’il  embrafie , 

Du  parti  des  Mutins  11  dételle  l’audace , 

Encourage  Perfée  , & Chromis  qui  l’entend , 
Croyant  rendre  à Phinée  un  fervice  important , 

Au  pied  du  mefme  Autel  élevé  pour  la  Fefle  * 

D’un  coup  précipité  luy  fait  voler  la  telle. 

Tandis  qu’elle  bondit , fon  indignation 
Fait  ouir  quelques  mots  pleins  d’execration  , 

Et  tel  qu’une  Viélimc  expofée  à la  flame , 

Ce  fl  dans  les  feux  facrez  qu’on  luy  voit  redre  lame. 
Deux  Freres  d’autre  part , Ammon  & Broteas , 
Soufflent  pour  la  juftice  un  injulle  trépas. 

L un  & i autre  invincible  au  dur  combat  du  celle , 

N y portoit  point  de  coup  qu’il  ne  rendill  funelle  ; 
Ma's  le  celle  à 1 épée  ell  en  vain  oppofé , 

Cette  armure  a Phinee  offre  un  triomphe  aifé. 

Les  ayant  abattus  j contre  le  lage  Alphite 
Il  tourne  avidement  la  fureur  qui  l’agite } 
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En  vain  il  le  connoit  pour  Preftre  de  Cerés. 

Il  tient  le  fàcrilege  un  des  moindres  forfaits , 

Et  le  bandeau  facré , quenluy  chacun  révéré  , 

N’a  pour  le  retenir  qu’un  foible  caraétere. 

Cependant  Lampetide  ale  mefme-deftin. 

Né  pour  les  doux  emplois  il  eftoit  au  Feftin , 

Et  par  fa  belle  voix , à charmer  toûjours  prefte  s 
Redoubloit  les  plaifirs  de  cette  grande  Fefte. 

Effrayé  des  horreurs  d’un  combat  fi  foudain  ^ 

Il  s’étoit  éloigné  fon  Luc  feul  à la  main. 

Pettale  qui  le  voit  court  à luy  de  furie  s 
A l’inhumanité  mêle  la  raillerie  , 

Et  luy  tenant  le  fer  dans  la  temple  enfoncé  ; 

Va  pourfuivre  aux  Enfers  ton  chant  mal  commencé. 
Dit-il.  Il  tombe  -,  alors , au  defaut  de  fa  bouche , 
Ses  doigts  mis  fur  fon  Lut  que  par  bazar d il  touche  , 
Semblent  par  un  lugubre  & difcordant  accord 
Se  plaindre.du  malheur  qui  luy  caufe  la  mort. 
Lycormas , dont  la  force  a 1 adrefle  cfh  égalé  > 

Ne  peut  de  cette  mort  laiflcr  jouir  Pettale. 

Des  barres  qu’à  la  porte  il  voit  fervir  d’appuy  s 
Ayant  arraché  l’une  , il  fe  tourne  vers  luy , 

Et  fans  luy  donner  temps  de  fuir  cette  tempefte  * 
Luy  décharge  le  coup  au  milieu  de  la  tefte. 


Ce 
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t'é  malheureux  chancelle  , il  tombe , il  Te  débat. 
Tel  paroift  un  Taureau  que  la  maffuë  abbat. 
L’exemple  fur  Pelate  attire  un  fort  bizarre. 

11  tâche  de  la  porte  à faifir  l'autre  barre  , 

Mais  le  niefme  fuccez  ne  fuit  pas  fen  deflein  ; 

Conte  lance  un  dard  qui  luy  perce  la  main  , 

Et  l’attachant  au  bpis  ou  la  pointe  s’enfonce , 

Fait  qu’à  l’efpoir  de  vivre  auflî-toft  il  renonce. 

Abas  dans  cet  état  luy  vient  ouvrir  le  flanc* 

Ce  coup  îe  tuë  , il  perd  la  vie  avec  le  fang  ; 

Mais- il  meurt  fans  qu’il  tombe , & la  main  attachée 
Soutient  le  poids  du  corps  dont  lame  efl:  arrachée* 
Sous  des  traits’ inconnus  Menalée  abatu 
Pour  le  vaillant  Perfée  en  vain  a combatu»- 
Comme  luy  tout-à-coup  dans  cette  injufte  gueira- 
Ee  vaillant  Doriias  efl:  renverfé  par  terre» 

Doriîas  qu’on  voyoi't  parmi  les  Nafamons  ■ 

Recueillir  tous  les  ans  les  plus  amples  moiflems. 
Contre  un  dard  qui. l’atteint  cette  opulence  efl  vainfei 
Le  coup  en  efl  mortel  -,  il  le  reçoit  dans  laîne , 

Et  tandis  qu’il  palpite , & que  fls  yeux  mourans- 
Expriment  fa  douleur  par  des  regards  erransy 
-Celuy  qui  l’a  bleffc  , le  jeune  Halcionée  ; 

Que  t’a  fe-r-vi , dit-il , ta  riche  deftinée  ? 
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Des  terres  dont  le  Ciel  te  foûmit  les  trefors 
Poffedes-en  autant  qu’en  peut  couvrir  ton  corps-,, 
C’eft  tout  ce  que  la  mort  te  laifle  pour  partage* 
Perfee  à cet  objet  fent  une  jnfte  rage  , 

Et  lançant  auffi-toft , pour  vanger  ce  trépas , 

Le  dard  qu’il  a tiré  du  corps  de  Dorilas , 

Ce  dard , dont  vers  le  nez  on  vojt  une  partie ,, 

Au  derrière  du  col  fe  fait  une  fortie. 

Halcionée  ainfi  de  part  en  part  percé  , ■ 

A fon  tour  prés  de  luy  fe  trouve  renverfé. 

Tandis  que  du  Héros  appuyant  la  vangeance 
La  Fortune  avec  luy  paroift  d’intelligence  , 

De  deux  Freres  jumeaux  il  termine  le  fort  ; 

Unis  dans  leur  nailfance,  ils  le  font  dans  leur  mort. 
De  chacun  d’eux  pourtant  la  blefture  eft  diverfe* 
Clanis  a dans  la  bouche  un  trait  qui  la  traverfo  , 
Et  d’un  autre  , Clytie  à la  cuilfe  percé 
S’apperçoit  en  mourant  du  bras  qui  l’a  lancé. 
D’Aftrée  , & de  Thoaéte  Ecuyer  de  Phinée  ? 
Par  de  femblables  coups  la  vie  eft  terminée. 
Ethion  de  qui  l’Art  penetroit  l’avenir  , 

Entraîné  par  fon  fort , ne  peut  le  prévenir. 
Comme  luy  Céladon  étendu  fur  la  place 
Reçoit  en  expirant  le  prix  de  fon  audace. 
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Auprès  d’eux  tombe  Agyrte , Agyrte  dont  la  mai» 
De  Ton  Pere  autrefois  ofa  percer  le  fein. 

Quelque  fang  toutefois  qu’à  là  gloire  offenfée 
Jufqu’à  ce  trille  inftant  ait  immolé  Perfée  , 

Il  en  voit , pour  jouïr  du  triomphe  attendu  > 

Encor  plus  à verfer  qu’il  n’en  a répandu. 

Tous  regardent  là  mort  comme  un  fameux  ouvrage 
Et  de  fes  Ennemis  telle  efl  l’aveugle  rage , 

QTàl’  envy  l’un  de  l’autre  ils  fe  font  une  loy 
De  ne  confidérer  ny  juflice  ny  foy. 

En  vain  le  Roy , la  Reine , & la  belle  Andromède  *■ 
A des  maux  fi  preffans  cherchent  quelque  remède. 
En  vain  dans  le  Palais , craignant  tout  pour  fès  jours* 
Ils  tâchent  par  leurs  cris  à trouver  du  fecours  r 
Les  plaintes  des  moUrans  jointes  au  bruit  des  armes  *, 
Ne  biffant  rien  ouïr , augmentent  leurs  alarmes. 

Ce  n’eft  par-tout  que  meurtre,  on  ne  s’en  peut  laflèr,- 
Plus  on  verfe  de  fang  , plus  on  veut  en  verfer , 

Et  la  rage  qui  fuit  ces  projets  tyranniques 
En  fouille  fans  refpeét  jufqu’auxDieux  domefliquôSV 
De  Phinée  & des  Siens  Perfée  environné 
Semble  eflre  à mille  morts  à la  fois  deftiné. 

Quhl  fe  tourne,  s’écarte,  ou  recule,  ou  s’approche  ,' 

Ce  font  flèches  par-tout  qui  volent  , qu’on  décoche* 
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L'une  fuccede  à l’autre , & peut-eftre  jamais 
La  grêle  ne  forma  d’orage  plus  épais. 

Il  les  voit , les  entend  en  vîteffe  pareilles , 

Paffer  devant  fes  yeux , fifler  à fes  oreilles , 

Et  pour  combatte  enfin  avec  plus  de  repos  3 
S’étant  mis  tout  d’un  coup  une  colomne  à dos , 

Scur  de  n’avoir  plus  rien  à craindre  par  derrière , 

Il  montre  aux  Attaquans  fa  vertu  toute  entière  9, 

Et  les  reçoit  d’un  air  à faire  peu  douter 
Qifil  ne  foit  né  du  fan  g dont  il  s’ofe  vanter. 
Ethemon  à la  droite  , à la  gauche  Molpée  , 

Sont  ceux  qui  de  plus  prés  luy  prefentent  l’épée. 
Fièrement  immobile  , & le  feu  dans  les  yeux , 

Il  les  regarde , & tel  qu’un  Tigre  furieux , 

Qui  lors  que  par  la  faim  fes  forces  s’allentiffent , 
Oyant  en  deux  vallons  deux  troupeaux  qui  mugiffét 
Sur  le  choix  qu’il  doit  faire  incertain  & douteux , 
Voudroit  en  mefme  temps  courir  à tous  les  deux 
Le  Héros  dans  l’ardeur  du  ccurcux  qui  l’anime  y 
Ne  fçachant  qui  d’abord  il  prendra  pour  vidcime  y 
Dans  l’inftant  que  Molpée  eft  prefi:  à l’immoler  3, 
Prévient  le  coup  , le  bleffe  , & le  fait  reculer* 

C’eft  affe2  que  de  luy  fa  fuite  le  delivre. 

Preffé  par  Ethemon , il  ne  peut  le  pourfuivre* 
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Ce  lâche  contre  luy  redouble  fa  fureur  , 

Mais  fon  bras  fuit  fi  mal  les  ordres  de  fon  cœur  / 1 
Que  trop  plein  du  tranfport  où  ce  cœur  s’abandône  ? 
Au  lieu,  de  le  fraper  , il  frîpe  îa-coîomne. 

De  la  force  du  coup  imprudemment  pouffe 
En  morceaux  tout  autour  fon  fer  eft  difperfé. 

La  pointe  en  rejallit  contre  fon  propre  maiftre  ; 

Sur  fa  gorge  percée  on  voit  lefang  parosftre. 

La  bleffure  pourtant  n’eufi:  pû  trancher  fès  jours  - 
S’il  euft  pour  s’échaper  trouvé  quelque  fecoursî 
Mais  en  vain  à prier  fa  crainte  le  convie  , 

En  vain  il  tend  les  bras  pour  demander  la  vie  s 
Le  Vainqueur  doit  l’exemple  3 & de  tels  attentats 
Violent  trop  de  droite  pour  ne  les  punir  pas. 
Cependant  il  a beau  , redoublant  le  carnage  y 
Montrer  aux  Attaquants  ce  que  peut  fon  courage  , 
Rien  n’en  peut  rallentir  le  criminel  effort, 

Plus  il  porte  de  morts , plus  ils  cherchent  là  mort  y 
Et  voyant  à la  fin  que  quoy  que  redoublée , 

Sa  valeur  fous  le  nombre  alloit  eftre  accablée  ; 
Puifque- vous  me  forcez  d’emprunter  du  fccoursy 
Mon  premier  Ennemy  deviendra  mon  recours. 
Dit-il.:  Vous, dont  pour  moy  le  cœur  s’eft  fait  cônoî- 
Détourner  vos  regards  de  ce  qui  va  paroîrre.  ltre> 
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Alors  1 affreufe  telle  expofée  à leurs  yeux 
Éuy  tient  lieu  de  rampart  contre  ces  Furieux. 

Cherche  ailleurs  qui  craindra  tes  indignes  preftiges I 
Mon  cœur  ne  s’émeut  point  pour  de  fi  vains  prodi- 
ges. 

Dit  Thelfale.  À ces  mots  il  veut  lancer  un  dard  y 
Et  jettant  fur  le  Monftre  un  imprudent  regard , 

Saifi  d’un  froid  foudain  qui  le  glace  & le  tue  y 
La  main  déjà  haulfée  , il  demeure  Statué. 

Ampix , qui  de  Lyncide  avoit  juré  la  mort , 

Prépare  pour  Fabatre  un  vigoureux  effort  ; 

Mais  preftà  le  percer , tout-à-coup  immobile  y 
Il  fent  en  approchant  fon  épée  inutile  ; 

En  luy  tout  devient  Pierre , & fon  bras  fufpendiF 
Marque  dans  cet  état  ce  qu’il  a prétendu. 

Mefme  fort  pour  Nilée  ; il  avoit  l’arrogance 
De  faire  julqu’au  Nil  remonter  fa  nailfance<> 

Il  feignoit  d’en  fortir  , & pour  autorilèr 
Ce  que  fa  vanité  luy  faifoit  fuppofer , 

Sur  fon  luiÉnt  Ecu  , par  bolTes  relevées , 

Il  en  portoit  en  or  les  fept  Bouches  gravées. 

Les  montrant  au  Héros  ; Lors  que  ton  fang  m-eft 
dû , , 

Voy , die- il  r voy  celuy  dont  je  fuis  defeendu. 
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Au  moins  a ma  valeur  forcé  de  rendre  hommage  3 
Porteras  tu  là-bas  ce  flateur  avantage , 

Qiuyant  à fuccomber  dans  un  fameux  deflfein  , 

Tu  ne  pouvois  périr  d’une  plus  noble  main. 

Avant  ces  derniers  mots , fa  langue  qui  bégaye 
En  vain  plus  d une  fois  à les  finir  elïàye. 

Sa  voix  n a plus  par  oii  fe  pouvoir  écouler  ; 

Il  a la  bouche  ouverte  , & ne  fçauroit  parler* 

De  ces  Audacieux  l’étonnante  difgrace 
N avertit  point  Erix  de  ce  qui  le  menace. 

Il  les  voit  en  pofture  encor  de  Combatans. 

Et  comme  fi  l’effroy  leur  eufi:  fait  perdre  temps  » 

Il  s emporte  , & cedant  à l’erreur  qui  l’abufe  ; 

Quoy , lâches , leur  dit-il , s’arrefter  pour  Médufe  1 
Prefts  à porter  le  coup  fi  vous  n’avancez  pas , 

Ce  n’eft  point  fon  pouvoir  qui  vous  retient  le  bras» 

D une  indigne  frayeur  c’eft  la  honteufè  atteinte  ; 
Mais  fuivez  mon  exemple  , & perdez  cette  crainte» 
En  vain  dans  le  combat  ufant  d’enchantement  5 
Nôtre  lâche  Ennemi  croit  vaincre  feurement. 
Malgré  fon  Art  magique  appliqué  fur  fcs  armes , 
Donnons,  je  porte  un  cœur  à l’épreuve  des  Charmes*- 
A peine  en  fe  tournant  a-t’il  levé  le  bras  » 

Qufil  voit  l’affreufe  tefte , & ne  peut  faire  un  pas* 
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Ses  pieds  que  cette  veuc’a  transformez  en  Pierre 
D emeurent  en  Statue  attachez  à Tterre , 

Et  tout  fon  corps  rreft  plus  qu’un  Simulacre  armé  ' 
Qui,  femble  redoutable , & r/a  rien  d'animé. 

Si  par  là  des  Mutins  /audace  eft  arretée , 

Quelle  qu’en  foit  la  peine , ils l’ont  trop  méritée»* 
Acontée  eft  le  foui  qui  fouffre  injuftement 
La  funefte  rigueur  d’un  pareil  changement. 

Tandis  que  pour  Perfée  il  court , s’avance  , frapè  3> 
Il  tourne  vers  -Médufe  un  regardqui  s’éehape, 

Et  ce  fatal  Objet  le  glaçant  à fon  tour  , 

A vec  le  mouvement  luy  fait  perdre  le  jour. 

Alliage  qui  veut  en  faire  fa  viélime-. 

Croyant  qu’il  vit  encor  , fuit  l’ardeur  qui  l’anime  y 
Ét  quand  pour  l’immoler  fon  fer  /atteint  au  front , 
Son  fer  rend  for  du  marbre  un  fon  qui  le- confond/ 
Ce  prodige  /arrête  ; il  /admire,  il  s’étonne > 

Et  tout-à-coup  /éprouve  en  fa  propre  perfonne»- 
Euy-raefme  il  devient  Pierre , & ce  dur  changement 
Euy  laifTe  conforver  le  mefrne  étonnement , 

Son  viiage  le  marque , on-  l’y  voit  manifofte. 

Ce  ferait  perdre  temps  que  de  nommer  le  relie* 

JDeux  cens  étoient  encor  au  combat  engagez , 

Cç§.'deux  cens  en -Rocher  tour-à-cour  ibnt-changez. 

C’Jl 
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C’eft  alors , que  furpris  & de  trouble  & àc  crainte  , 
D’un  j allé  repentir  Phinée  a lame  atteinte. 

Il  reconnoit  fa  faute  , & voudroit  l’effacer; 

Mais  ce  remords  ne  fert  qu  a mieux  l’embaralïèr. 
Que  fera-t’il?  les  Siens  en  diverfes  pollures 
Etalent  à fes  yeux  d’impuiffmtes  Figures. 

En  vain  de  tous  cotez , pour  alïèurer  les  jours  ÿ 
Il  va  de  chacun  d’eux  implorer  lelecours. 

Envain  pour  les  preffer  leur  nom  eft  dans  fa  bouche. 
Aucun  ne  s avançant  il  s’approche  , il  les  touche. 

Et  fa  frayeur  s’augmente  à fentir  que  leurs  corps , 
Endurcis  Ô,  giacez  , n ont  plus  qu  un  vain  dehors. 

Il  recule,  il  s éloigné, & voit  bien,quoy  qu’il  faflè, 
Qujnégal  à Perfée , il  a bcfoin  de  grâce. 

Ainfi  de  la  prière  il  prend  l’indigne  appuy  , 

Et  luy  tendant  les  bras  fans  fe  tourner  vers  luy  ; 

C eft  trop,  dit-il , c’eft  trop, tu  triomphes , Perfée. 

Je  fuis  prefi  à me  rendre , 5c  ta  gloire  eft  blelTée  , 

Si  lors  que  tu  me  vois  conlentir  à tes  vœux, 

1 u te  fers  contre  moy  de  tout  ce  que  tu  peux. 

De  grâce , ôte  ce  Monftre , & cache  ta  Médufe. 

Pu  n en  as  plus  beloin  , puifqu’enfin  je  m’accule. 

Si  j ay  trop  entrepris,  rends  juftice'-a  ma  foy. 

L ay-je  fait  pour  le  Trône,  ou  par  haine  pour  toy  ? 
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Je  porte  un  cœur  fenfible  , Andromède  a des  char- 
mes , 

Sa  beauté  valoit  bien  que  je  priffe  les  armes  , 

Elle  m’étoit  promife  ; & qui  ne  connoit  pas 
Que  l’amour  fert  d’excufe  à de  pareils  combats  ? 

J’ay  pour  prétendre  au  bien  que  l'on  veut  que  -je  j 
quitte , 

L’avantage  du  temps , toy  , celuy  du  mérite. 

Mais  c’en  eft  fait , je  cède,  & d’un  efprit  content 
Je  te  verray  jouir  du  bonheur  qui  t’attend. 

Quoy  que  l’on  m’ait  promis  , avant  ce  jourfuneftej 
Accorde  moy  la  vie,  & je  renonce  au  refte. 

Il  parle  , & de  la  mort  cherchant  à s’affranchir, 

Il  n’ofe  regarder  celuy  qu  il  veut  fléchir. 

De  ce  difcours , Perfée  admirant  la  baffeffe-; 

Il  eft  temps,  répond-il,  que  cette  guerre  ceffe. 

Ra fleure  tes  efprits,  feur  d’obtenir  de  moy 
Ce  qui  femble  un  grand  bien  aux  lâches  comme  toy 
Tamais  fer  ne  pourra  te  faire  de  bleffure  ; 

Et  pour  marque  fenfible  a la  i ace  future 
Que  j’auray  pris  le  foin  d’en  garantir  tes  jours  » 

Je  veux  qu’en  ce  Palai^tu  demeures  toujours. 

Au  moins , ft  ton  amour  a touché  la  Princeffe  , 

Ta  v eue  aura  dequoy  confoler  fa  tendrefllv 
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Alors  le  voyant  feul  refté  desFadieux; 

Avec  le  Monftre  en  main  il  va  chercher  Tes  yeux. 
C’eft  envain  quà  demy  leur  paupière  eft  bailïee  , 
Ï1  fuffit  d’entrevoir , l’humeur  en  eft  glacée  , 

Et  fon  col  endurcy  dans  le  mefme  moment 
De  fon  lâche  projet  devient  le  châtiment, 
il  eft  pierre  par-tout  ; mais  dans  cette  avanture  3 
D’un  Supliant  timide  il  garde  la  pofture  , 

Et  fur  fon  pale  front , je  ne  fçay  quoy  de  bas 
Mai  que  encor  le  panchant  qu’il  eut  aux  attenta!#’ 
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P R E'  T U S 

CHANGE'  EN  PIERRE 
FABLE  IL 


P r es  ce  grand  exploit , le  Hero| 
plein  de  gloire , 

Sur  d’autres  Ennemis  étendit  Ta  vit 
^,SÙ_  -,  ctoire. 

Iju  Trône  où  fi  long-  temps  Argos  le  vit  place , 
Acrife  par  Ton  Frère  jivoit  été  chafie. 
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L’ambitieux  Prétus  y régnoit  en  fa  place  , 

Et  Perfée  eft  à peine  inftruit  de  fa  difgrace  » 
Qrdoubliant  ce  qu'Àcrife  avoit  fait  contre  luy  > 
De  cet  indigne  Ayeul  il  fe  montre  l’appuy. 

Piqué  de  cette  injure , il  court  à la  vahgeance  , 
Vient  avec  Andromède  aux  lieux  de  fa  naiflânce , 
Et  receu  dans  Argos , il  y fait  bien-toft  voir  , 

Aux  dépens  de  Prétus,  jufqu’où  va  fon  pouvoir. 
Ce  lâche  Usurpateur , pour  vivre  fans  alarmes , 
Tenoit  fes  Forts  gardez , & fes  Troupes  en  armes  ; 
Mais  contre  les  Serpens  qui  menacent  Tes  jours , 
Les  Armes  & les  Forts  font  de  foibles  fecours. 

H a des  yeux , il  voit , & fafpeél  de  Médufe 
Luy  coupant  la  parole  au  moment  qu’il  s’accufe , 
En  vain  par  fes  remords  il  voudroit  prévenir 
Ce  que  le  jufte  Ciel  employé  à le  punir» 
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POLYDECTE 

CHANCE'  EN  PIERRE: 


■Avanture  par- tout  e(t  bicntofB 
cHfperfée , 

Et  tandis  qu'à  l’envy  chacun  vante. 
Perfée  , 

Polyde&e  eft  le  feul  qui  ne  peut  endurer 
QiEaux  plus  fameux  Héros  on  Tofe  comparer* 
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|C’efi:  peu  qu’il  tienne  encor  fa  naiffance  incertaine* 
Jaloux  de  Ion  mérite  , il  va  jufqu’ji  la  haine  , 

[Et  rien  ne  peut  calmer  le  premier  mouvement 
i Qui  le  rendit  l’objet  de  Ton  reffentiment. 

On  a beau  publier  qu’il  a vaincu  Médufe , 

C’eft  un  bruit  téméraire , & le  Peuple  s’abufe* 

A Sériphe  Perfée  enfin  l’allant  trouver  ; 

Tu  ne  m’en  veux  pas  croire  , il  faut  te  le  prouver  j 
Luy  dit-il.  Polydeéte  avec  la  mefme  audace  , 
Quand  chacun  prend  la  fuite , écoute  fa  menace  $ 
Et  la  tefte  du  Monftre  à peine  fe  fait  voir , 

Que  devenant  Statue , il  en  fent  le  pouvoir» 
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LES  MUSES 

CHANGEAS  EN  OISEAUX» 
FABLE  IV. 


A n s ces  divers  périls  ou  l’amour  de  ; 


la  gloire 


Fait  chercher  à Perfée  une  illuftre  me 
moire , 


Par  1 intereft  du  fàng  la  guerriere  Paîlas 
A l’oeil  fur  luy  fans  cefle , & ne  le  quitte  pas. 
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\ Ee  Héros  à Scriphe  à la  fin  s’en  fépare  , 

I Et  la  Déeffe  à droit  lai{Tant  Cythne  & Gyare  , 

Dans  un  nuage  obfcur , par  le  milieu  des  Airs , 

Se  dérobe  à fies  yeux  , & traverfe  les  Mers. 

Sur  le  Mont  Hclicon  vers  Thébes  defeenduë , 

Des  neuf  Sçavantes  Soeurs  elle  cherche  la  veuë. 

Et  fur  quelque  rapport  qui  la  met  en  fouci , 

Pour  en  eftre  éclaircie  elle  leur  parle  ainfi. 

Ce  Mont  eft  fort  célébré  , & fes  beautez  invitent 
A chercher  l’entretien  des  Mufes  qui  l’habitent  | 

Mais  quoy  que  le  plaifir  de  fè  voir  parmi  vous , 

(Pour  qui  fçaitee  qu’il  vautffoit  unbiendes  plusdoux  r 
Il  faut  vous  l’avouer , ce  qui  fur-tout  m’amene  » 

C’eft  voftre  merveilleufe  & nouvelle  fontaine» 

£Fn  defir  curieux  me  preffe  de  la  voir. 

Pégafe  a fait  par  elle  éclater  fon  pouvoir. 

Ce  Cheval  emplumé  qu’interdite  & confuie 
J’ay  veu  naûftre  du  fang  qui  coula  de  Médufè  9 
Frapant  du  pied  la  terre  , en  a tiré , dit-on , 

Cette  Eau  qui  fait  par- tout  renommer  l’Helicom 
Témoin  déjà  de  l’un , je  viens  admirer  l’autre. 

Déeffe  > nos  defirs  fe  règlent  fur  le  voftre  , 

Luy  répond  Uranie  , & quand  du  haut  des  Cieux 
Il  vous  plaift  de  venir  vous  montrer  à nos  yeux* 
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C^uel  que  foit  le  motif  qui  vers  nous  vous  attiré  , 

La  gloire  de  vous  voir  à nos  vœux  doit  fuffirc. 
Touchant  noftre  Fontaine  on  n’a  rien  inventé. 

Ce  que  l’on  en  publie  eflr  une  vérité  ; 

On  la  doit  a Pegafe , & le  nom  d’Hippocréne 
Qn_a  des-lors  pris  de  luÿ  cette  rare  Fontaine  ? 

Par  la  force  des  mots  dont  il  eft  compofé , 

A qui  s’en  veut  inftruire  offre  un  moyen  aifé. 

Les  Mufes , dans  l’ardeur  de  plaire  à la  Déeffe  3 
Se  hatant  de  repondre  au  defîr  qui  la  prefîe , 

La  mènent  a la  fource , & de  les  claires  eaux 
Luy  montrent  à l’cnvy  les  differens  ruiflèaux. 

Apres  avoir  long-temps  jouï  de  cette  veue  , 

Pallas  de  leur  Montagne  admire  l’étenduè’ , 

Voit  leurs  Antres , leurs  Bois,  & mille  & mille  fleurs*  I 
Etalant  a fes  yeux  les  plus  vives  couleurs  ; 

Quel  bonheur  eft  le  vôtre , ô Mufes , leur  dit-elle  I 
Voftre  vie  eft  de  gloire  une  fburce  éternelle  , 

Et  1 amour  des  beaux  Arts  vous  doit  eftre  bien  doux 
Dans  des  lieux  fi  charmans  & fi  dignes  de  vous. 

Ces  lieux , dit  Calliope  , ont  de  quoy  faire  envie 
A qui  loin  du  tumulte  aime  à paffer  la  vie  j 
Et  fi  la  noble  ardeur  d endofîer  le  harnois 
He  vous  attachoit  point  à de  plus  grands  emplois  ^ 
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Nous  poumons  efperer  que  la  douceur  des  nofïres 
Ayant  gagné  nos  foins  mériteroit  les  voftres. 

Icy  noftre  bonheur  fèroit  au  plus  haut  point 
Si  d’inquiets  foucis  ne  nous  a larmoient  point; 

Mais  aujourd’huy  le  crime  eft  par-toüt  redoutable* 
Il  n’eft  lieu  fi  {acre  qu’il  laifïe  inviolable  , 

Et  dans  un  mont  defert,  quoy  qu’il  ait  de  charmant  > 
Des  Filles  fans  appuy  s’alarment  aifément. 

Ce  qu’a  fait  contre  nous  l’infolent  Pyrénée , 

M’étant  toûjours  prefent , tient  mon  ame  gênée  ÿ 
Et  depuis  l’attentat  dont  fa  mort  fut  le  prix , 

A peine  ai-je  encor  pû  raffeurer  mes  efprits. 

La  prifè  de  Daulie  ayant  à ce  Perfide 
Fait  naiftre  le  deffein  d’envahir  la  Phocide  9 
Il  n’eft  fiéges , combats , que  pour  y commander 
Son  téméraire  orgueil  ne  luy  fit  hazarder. 

L’ayant  enfin  foûmife  apres  de  longues  guerres , 

Un  jour  qu’imprudëment  nous  pallions  fur  festerreSj 
Et  que  du  mont  Parnaife  où  s’adrelToient  nos  pas 
Nous  prétendions  goûter  les  innocens  appas , 

Ce  Tyran  par  malheur  averti  du  voyage 

Vint  dans  un  char  pompeux  nous  couper  le  paffage  > 

Et  fous  un  faux  refpeét  cachant  fa  lâcheté , 

De  ce  nuage  épais  craignez  l’obfcurité  y 
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Dit- il , d’un  rude  orage  il  porte  la  menace  ; 

■Venez  dans  mon  Palais  attendre  qu’il  fe  pafîe. 

Les  Dieux  de  leur  prefence  ont  fouvent  honoré 
Des  Rois  dont  le  pouvoir  eftoit  moins  révéré , 

Èt  mefme  on  les  a veus,  pour  fuir  des  yeux  profanes. 
S’arrêter  quelquefois  dans  de  fimples  Cabanes. 

Craignant  le  mauvais  temps , ( car  déjà  dans  les  airs 
La  pluye  avoitfuivi  le  faux  jour  des  éclairs.  ) 

Nous  acceptâmes  l’offre , & quand  apres  forage 
Melpoméne  parla  d’achever  le  voyage  , 

Le  lâche  découvrant  fes  infâmes  projets , 

Lit  fermer  tout-à-coup  les  portes  du  Palais. 

Nous  crions  à la  force  , il  fe  rit  de  nos  plaintes. 
Jugez  pour  noftre  honneur  quelles  dures  atteintes» 
Des  ailes , dont  alors  nous  prîmes  le  fecours  > 

De  cette  violence  arrêtèrent  le  cours. 

Dans  1 air  au  mefme  inftant  elles  nous  éleverent  y 
A nous  voir  fuirainfi  fes  tranfports  redoublèrent  y 
Et  courât  pour  nous  fuivre  au  plus  haut  d’une  Tour; 
En  vain  vous  vous  croyez  fouftraire  à mon  amour  , 
Cria-t’il , l’air  qui' femble  afïeurer  voftre  fuite , 
©uvert  aufli  pour  moy , vous  livre  à ma  pourfuite»  - 
Alors  de  cet  amour  le  fol  emportement 
Abandonnant  fon  ame  à fon  aveuglement  •>* 
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JL,  ES  DIEUX  MIS  EN  FUITE 

par  Typh.e'e  , & changez  en 
differentes  formes. 

FABLE  V . 

Uliope  achevoit  d’expliquer  la 
difgrace  , 

Qui  du  fier  Pyrénée  avoit  fuivi  1 au- 
dace , 

Quand  d’entre  les  rameaux  des  arbres  d’alentour 
On  entend  par  trois  fois  repeter  un  Bot)  jour » 
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Pillas  ’eve  la  telle  , & la  jufte  furprile 
Où  d’un  pareil  faiut  la  nouveauté  Ta  mife , 

Luy  fait  chercher  de  l’œil  en  differens  endroits 
D où  fi  diftin&ement  s’eft  fait  ouïr  la  voix , 

Ehe  la  ci  oit  d un  homme , & ne  voit  que  neuf  Pies  a 
Qui  a un  via  deplaifir  mortellement  Eifies , 

N ont  pour  s'en  confoler  que  le  vain  réconfort 
D accufer  chaque  jour  la  cruauté  du  Sort. 

Calliope  voyant  la  Déelfe  étonnée 
De  ce  qu’à  ces  Oifeaux  la  parole  eft  donnée  ; 

Corne  ils  comencent  d’eftre  au  nombre  des  Oifeaux,, 
Luy  dit-elle  > pour  vous  ce  font  objets  nouveaux. 
Leur  fierté  les  perdit , & fi  dans  leur  ramage 
Le  Ciel  leur  fait  de  l’homme  imiter  le  langage , 

C eft  quavat  que  leur  crime  euft  armé  fon  couroux, 
C’étoient  Filles  de  Roy  qui  parloient  comme  nous. 
Le  fameux  Pierus  leur  donna  la  naiftànce , 

Luy  dont  la  Macédoine  admiroit  la  puiflànce. 

Il  eut  pour  femme  Evippe , & leur  pudique  amour 
Favoïifé  neuf  fois  mit  neuf  filles  au  jour. 

Ces  Sœurs , de  qui  le  nombre  étoit  égal  au  noftre  * 
Se  crurent  follement  au  deffus  de  toute  autre , 

Et  ne  pouvant  fouffrir  que  par  tout  F Univers 
On  nous  donnaft  le  prix  & du  Chanté  des  Vers  ; 
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L'orgueil  qui  les-poufia  leur  fit  avec  vitefie 
Paffer  la  Thefialie  , & traverfer  la  Grèce  , 

Et  jufquefur  nos  Monts  chercher  le  vain  éclat 
De  nous  avoir  ofé  defier  au  combat. 

D'un  ton  plein  de  mépris  ; Cefiez,  nous  dii  ent-  cdcj  $ 
De  vous  eftimer  plus  que  de  fimples  Mortelles. 

A fiez  & trop  long-temps  le  Vulgaire  abufé 
A crû  voftre  voix  douce  , 2c  voftie  chant  aifie. 

D’un  Art , ou  Ton  ne  peut  nous  ravir  la  vidoire.. 
Venez  , fi  vousl’ofez,  nous  difputer  la  gloire. 
Nous  fommes  pareil  nombre  ; il  faut  voir  qui  de 
-nous , 

pour  toucher  jufqu  à lame,  a des  accens  plus  doux. 
^Selon  qu’en  ce  combat  ou  l’honneur  vous  engage  , 
cOu  pour  ou  contre  vous  tournera  l’avantage , 

De  vos  Monts , de  vos  Baux  nous  aurons  tous  W 
droits  *, 

Ou  de  la  Macédoine  abandonnant  les  bois , 

Sans  y rentrer  jamais  nous  irons  dans  la  Thrace 
Chercher  du  mont  Rhodope  & la  neige  & la  glace. 
Cependant , fi  le  choix  des  Naïades  vous  plaifi, 
Chantons,  & de  leur  bouche  attendons  noftre  arreft. 

Accepter  le  défi  de  ces  fiéres  Rivales , 

C etoit  nous  abaifier , & les  traiter  d’égales  ; 
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ftlais  la  gloire  faifant  le  prix  de  ces  combats , 

C’euft  efté  leur  ccder  que  ne  l’accepter  pas. 

* Ainfi  des  deux  cotez  nous  convenons  d’Arbit.res; 

[ Pour  établir  leurs  droits , ou  confirmer  nos  titrcsy 
Et  les  Nymphes  à qui  nous  donnons  ce  pouvoir 
Auprès  d’elles  en  rond  nous  ayant  fait  aflfeoir  3 
Par  les  Divinitez  des  eaux  qu’elles  habitent  a 
Jurent  de  couronner  celles  qui  le  méritent. 

Alors  fans  voir  à qui  le  Sort  voudroit  laiffer 
Dans  un  tel  différend  l’honneur  de  commencer  y 
Prenant  fon  Lut  en  main , l’une  de  nos  Rivales 
Chante  l’évenement  de  ces  guerres  fatales  a 
Où  l’aveugle  arrogance  & la  rébellion 
Firent  mettre  jadis  Ofïà  fur  Pélion. 

Par  une  impiété  qu’à  peine  on  pourra  croire  D’- 
Autant que  des  Géants  elle  éleve  la  gloire  a 
On  diroit  qu’en  faveur  de  ces  Ambitieux 
Elle  abaiffe  à defïein  ce  que  firent  les  Dieux* 

Elle  conte  comment  du  creux  fein  de  la  terre- 
Typhée  ofa  venir  commencer  cette  guerre  s 
Qu’efcaladant  le  Ciel  pour  y donner  la  loy  3 
Suivi  de  Briarée , il  y porta  l’effroy  ; 

Que  ceux  qui  i’habitoient  redoutant  leur  pourfuke  y 

Prirent  pour  l’éviter  une  honteufe  fuite  ; 

Na  ' 
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Que  par  toute  la  terre  ayant  long-temps  erré , 

L’Egypte  leur  parut  un  afyle  affeuré  j 

Que  courant  vers  le  Nil , troublez  de  leur  défaite  , | 

A peine  entre  fes  bras  ils  demandoient  retraite  , 

Quji  l’impourveu  Typhée  arrivant  fur  leurs  pas , 

Se  prépara  contr’eux  aux  plus  fànglans  combats  ; I 
Que  l’indigne  frayeur  qui  glaça  leur  courage 
Leur  fit  pour  s’en  fauver  mettre  tout  en  ufage , 

Et  cacher  promptement  fous  un  eftre  emprunté 
Le  remarquable  éclat  de  leur  Divinité. 

Glorieux  changemens  pour  la  Troupe  Immortelle  t 
Jupiter  fut  Belier,  & c’eft  de  là  , dit-elle  , 

Que  le  peignant  cornu  , de  Jupiter  Aromon  , 

Dans  toute  la  Libye  , on  luy  donna  le  nom. 

. Apollon  d’un  Corbeau  prit  la  noire  figure. 

L’Oifeau  qu’on  nomme  Ibis  fut  celle  de  Mercure. 
Bacchus  en  Bouc  changé  s’affranchit  du  combat. 
Diane  fe  perdit  dans  la  forme  d’un  Chat. 

Junon  fe  fit  Geniffe  , & Venus  en  alarmes , 

Pour  devenir  Poiffon  , anéantit  fes  charmes. 

Après  que  l’Orgueilleufe  eut  ceffé  de  chanter 
Ce  qu’en  termes  confus  je  viens  de  raconter  , 

Les  Naïades  vers  nous...Mais3charmante  Immortelle») 
Quelque  interefi:  au  Ciel  peut-eftre  vous  rappelle  > 1 
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pouiTuivrc  un  récit  qui  peut  eftre  ennuyeux , 
C’efl:  abufer  d’un  temps  qui  vous  eft  pretieux. 

Non , répondit  Pallas , il  faut  ne  me  rien  taire  y 
Vos  Rivales  déjà  méritent  ma  colere. 

Contez  moy  tout  par  ordre  , & me  faites  fçavoir 
Quel  équitable  arreft  confondit  leur  efpoir. 

La  Déelfe  à ces  mots  fous  des  Palmiers  s’avance  * 
fait  feoir  la  Mufe  à l’ombre  , & luy  prête  filence* 
Calliope  auffi-toft  ; Malgré  ma  foible  voix , 

Ce  fut  moy  dont  mes  Sœurs,  dit-elle , firent  cholx> 
J’eus  feule  à foûtenir  l’honneur  de  la  victoire» 

Je  me  leve  , & le  cœur  enflé  de  cette  gloire. 

Pour  empefoher  le  vent  d’agiter  mes  cheveux  ; 

J’y  fais  couler  du  Lierre , & les  retrouflè  en  nœuds 
Puis  quitte  d’un  tel  foin  , après  qu’avec  étude 
Pour  eflayer  mon  Lut  j’ay  fait  quelque  prélude  , 
Mêlant  à fes  accords  l’accent  le  plus  touchant , 

Je  fais  ouïr  ces  Vers , & commence  mon  Chant,. 


y.  XSZK 


LES  METAMORPHOSES 


PROSERPINE 

ENLEVEE  PAR  P L U T 0 N. 

FABLE  VI. 

E la  grande  Cerés  célébrons  la  mé- 
moire s 

Quoy  qu’on  fade  , on  ne  peut  luy 
donner  trop  de  gloire. 

Les  plus  grands  biens  que  1 homme 
ait  encor  poffedez  y 

Par  elle , par  fes  foins  5 luy  furent  accordez. 


D'OVIDE,  LIVRE  V.  *1 T 

Si  tandis  que  les  bois  rendoient  fa  vie  ôbfcurc : 

Il  avoit  feulement  du  gland  pour  nourriture , 

Tant  de  bleds  que  Cerés  prodigue  tous  les  ans  5 
Moiffonnez  pour  luy  feul , font  un  de  fes  prefens» 

Il  tient  d’elle  ces  loix , qui  divifant  la  terre , 

En  bornent  le  partage , & font  vivre  fans  guerre  a > 
Et  comme  fa  largeffe  & le  prix  de  fes  dons 
N’ont  que  trop  mérité  nos  plus  dodfces  chanfons , 
J’aurois  à m’applaudir  de  l’effort  de  mon  zele 
S’il  me  faifoit  trouver  des  chanfons  dignes  d’elle,  • 
On  fait  brait  de  Typhée  , & jamais  attentat 
Sur  un  nom  detefté  ne  jetta  plus  d’éclat  ; 

Mais  s’il  eut  autrefois  la  criminelle  audace 
D’attaquer  Jupiter  pour  régner  en  fa  place  , 

Ea  peine  qu’il  endure  apprend  à fes  Pareils 
Que  l’orgueil  eft  funefte  à qui  fuit  fes  confeilsi 
Ge  Géant  accablé  d’un  remords  inutile 
Demeure  enfeveli  fous  les  Monts  de  Sicile. 

Par  Pélore  & Pachin , fes  deux  bras  retenus , 

Luy  font  louffrir  des  maux  à tout  autre  inconnus. 
Le  large  Lilybée  enferme  fes  deux  cuiffes  ; 

Et  comme  fi  c’eftoit  trop  peu  de  ces  fuplices , 
JEtna  couvre  fa  tefte  ; il  s’y  plaint , il  gémit. 

Un  fable  noir  fe  méfié  aux  fiâmes  qu’il  vomit  ; 
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Et  comme  en  fe  tournant  & retournant  fànsxefïe  $ | 

11  tache  à fecouer  le  fardeau  qui  le  preflè  , 

Il  y fait  quelquefois  de  fi  puiffants  efforts , 

Qu’il  foûleve  la  terre  enfoûlevant  fon  corps. 

Elle  tremble,  & Pluton  craignant  quelque  ouverture'  I 
Qui  laiffe  pénétrer  dans  fa  demeure  obfcure  , 

S’alarme  pour  fon  Peuple,  & prévoit  la  terreur 
Que  repadroit  le  jour  dâs  ces  lieux  pleins  d’horreuiv 
Ainfi  Typhée  ayant  dans  fon  impatience 
Ufé  pour  fe  tourner  de  trop  de  violence  s 
Ce  morne  Souverain  des  pâles  Habitans  ■, 

Pour  en  voir  les  effets  3 tâche  à prendre  fon  temps'. 

De  la  nuit  des  Enfers  venu  dans  la  Sicile  , 

Sur  fon  lugubre  Char  il  fait  le  tour  de  l’ffle  , 

Et  regarde  par-tout  fi  de  tels  tremblemens 
N en  ont  point  ébranlé  les  vaftes  fondemens. 

Tout  luy  paroift  folide , & tandis  qu’il  admire 
La  large  fépulture  ou  le  Géant  foûpire , 

Venus  du  Mont  Erix , fon  plus  aimé  fejour  , 

A peine  l’apperçoit , qu’elle  embraffe  l’Amour. 

D un  ton  plein  de  tedrelfe  ; O mon  Fils,ô  ma  gloire^ 
Luy  dit-elle  , il  s’agit  d’une  grande  viécoire  , 

Ét  fi  le  fing  t’engage  à me  fèrvir  d’appuy , 

Le  tems  p-refiç,  il  m’en  faut  des  preuves  aujourd’huy» 
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L’occafion  nous  rit  -,  prens  l’une  de  ces  flèches' 

Qui  font  dans  tous  les  cceurs  de  fi  profondesbrécheSa 
Et  l’aiguife  fi  bien  , que  jufqu’au  vif  bleffé , 

Pluton  fuccombe  au  trait  dont  tu  l’auras  percé. 

Le  Ciel  n’efl:  pas  exempt  de  ton  pouvoir  fuprêmè»* 
Tu  l’as  fait  reffentir  jufqu’à  Jupiter  mefme  , 

Et  Neptune , & les  Dieux  qui  refpedlent  fesloix  3 
Aux  tiennes  tour  à- tour  ont  obëï  cent  fois. 

De  tout  ce  qu’ont  entr’eux  partagé  les  trois  Freres 
Tu  t’es  déjà  rendu  les  deux  parts  tributaires  *, 

La  troifiéme  te  manque  , il  faut  l’affujettir. 

Et  d’où  vient  que  l’Enfer  s’eri  pourroit  garantir  ? 
Par  quels  droits  refervez  que  je  ne  puis  connoiftre 
N’y  pas  faire  honorer  celle  qui  t’a  fait  naiftre  ? 

Sur  ces  fombres  Etats' ton  Empire  étendu 
Relevera  l’éclat  denoftre  honneur  perdu. 

Tu  te  dois  ce  triomphe  aüfli-bien  qu’à  ta  Mere. 

Voy  déjà  comme  au  Ciel  à peine  on  nous  révérée 
A force  d’endurer  nous  laiffonsaffoiblir 
Le  pouvoir  que  tes  traits  m’y  feeurent  établir. 

Ne  vois-tu  pas  fans  ceffe  avec  quelle  arrogancé 
Et  Diane  & Pallas  bravent  noftre  puiffance  ? 

Pour  vanger  cet  affront , fi  tu  n’éclates  pas> 

La  Fille  de  Gérés  marchera  fur  leurs  pas. 
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Déjà  mefmc  panchant  luy  peint  mille  délice? 

A fuivre  obftinément  leurs  mefmcs  exercices , 

Et  pour  peu  qu’à  tes  droits  tu  ceffes  de  penfer  , 

En  vain  pour  l’hymenée  on  la  voudra  preffer. 

T on  honneur  eft  le  mien  ; l’un  & l’autre  t’engage 
A ne  pas  endurer  un  li  honteux  outrage. 

Fille  de  Jupiter , Proferpine  a de  quoy 
Mériter  de  fon  Frère  & le  cœur  & la  foy. 

Pluton  eft  dans  ces  lieux  ; elle  eft  jeune,  elle  eft  belle.  • 
Si-toft  qu’il  la  verra  fay  qu’il  brûle  pour  elle  , 

Et  trouve  tant  de  gloire  à fe  voir  dans  fes  fers , 

Qu’il  donne  en  l’époufant , une  Reine  aux  Enfers.  - 
Venus  parle  , & l’Amour  à fes  defirs  facile  , 
Cherchant  un  trait  aigu , le  choifit  entre  mille. 
Jamais  dé  fon  carquois  il  n’en  avoit  tiré 
Qui  feeuft  porter  de  loin  un  coup  plus  affeuré. 

Pour  en  parer  l’atteinte  il  n’eft  point  de  défence. 

Le  trait  parti  de  l’arc  contre  Pluton  s’élance  , 

Et  fuit  fi  bien  l’effort  du  bras  qui  l’a  pouffé , 

Quûiu  milieu  de  fon  cœur  il  demeure  enfoncé. 

Proche  les  murs  d’Enna  l’on  voit  un  Lac  paroiftre 
Que  le  nom  de  Pergufe  a fait  allez  connoiftre. 

Il  eft  large  , & c’eft  là  qu’à  i’envi  chaque  jour 

Cent  Cygnes  en  chantant  s’entretiennent  d'amour. 

Jamais 
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Tarnais  fur  le  Caïftre  on  m'en  vit  davantage. 

[ Aille  arbres  tout  autour  .en  bordent  le  rivage. 

■ Tes  arbres  fur  le. Lac  avançant  leurs  rameaux , 

! Sont  comme  une  foreft  qui  couronne  fes  eaux, 
i be  Soleil  brille  en  vain  au  haut  de  là  carrière. 

Si  leur  feuillage  y JanTe  entrevoir  fa  lumière.. 

Au  moins  de  fes  rayons  il  défend  ces  beaux  lieux  , 
Et  fait  qu  on  y refpire  un  air  delicieuxi 
Par  1 ombre  qu  il  produit  un  doux  frais  s'y  conlervc» 
La  terre  y tient  toujours  quelques  fleurs  de  referve  » 
Et  Ion  peut  eftre  feur  d’y  trouver  .en  tout  temps 
Tout  ce  qui  fait  ailleurs  les  charmes  du -Printemps. 

Des  malheurs  de.Cerés  ce  lieu  fut  l'origine 
Elle  y venoit  fouvent  avecque  Proferpine  , 

Qui  de  fes  jeunes  ans.fuivant  fégarement , 

Avoit  peine  auprès  d'elle  à refter  un  moment. 

Elle  couroit  par-tout  dans  ces  fombres  retraites  ; 

Icy  cueilloit  des  Lis  ; plus  loin , des  violettes , 

Et  des  plus  bellesfleurs , quelle  amafloit  exprès , 
Prenoit  plaifir  en  fuite  à faire  des  bouquets. 

Ce  foin  , ce  mefme  loin  la  tenoit  occupée , 

Quand  Pluton  la  voyant  en  eut  lame  frapée. 

De  quoy  n’eft  point  capable  un  violent  traniport 
Quand  de  brûlans  defirs  en  foutiennent  l'effort  ! 

Oo 


^3$  IBS  METAMORPHOSES 
Prefque  en  un  feul  moment  ce  triomphe  s’acheve. 
Le  Dieu  voit  Proferpine , en  eft  charmé,  l’enleve,: 
Et  tout  épris  d’amour  la  tient  entre  fes  bras , 

Quoy  qu’un  moment  plûtoft  il  ne  la  connuft  pas. 
Dans  le  confus  defordre  où  fon  ame  eft  réduite  9 
Elle  appelle  fa  Mere  & celles  de  fa  fuite , 

Mais  le  nom  de  fa  Mere  en  ce  prêtant  malheur , 

Eft  celuy  que  fur-tout  fait  ouïr  fa  douleur. 

Les  fleurs  que  dans  fa  robe  elle  avoit  amaflees 
Tombant  lors  qu’elle  fuit , par-tout  font  difperfées  ; 
Et  comme  l’innocence  & la  fimplicite 
Accompagnent  toujours  une  jeune  Beauté , 

De  tant  de  foins  divers  fon  efprit  s’embarata  , 

Que  cette  perte  encor  luy  tient  lieu  de  difgrace. 
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Luton  s'applaudilfant  de  Ton  heureux 

deftin , 

Anime  Tes  chevaux  , fuit  avec  fou 
butin , 

it  pour  rendre  , s'il  peut , leur  courfe  plus  rapide , 
.es  nommant  par  leur  nom , il  leur  lâche  la  bride. 
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LES  METAMORPHOSES 
Avec  le  bruit  du  fouet  & l’aiguillon  aux  flancs  . 

Des  Paliques  en  hafte  ils  paflènt  les  étangs , 

Ces  Etangs  fpacieux  qui  de  leur  vafte  gouffre 
Exhalent  une  odeur  de, bitume de  fouffre. 

Ils  vont  de  là  fe  rendre  où  l’on  vit  autrefois 
Les  Fils  de  Bacchias  venir  donnerdes  loix , 

Quand  chaffez  de  Corinthe  où  leCiel  lesfltnaiftre 
Pour  laver  cette  honte  & n’avoir  plus  de  Maiftre  , 
BâtifTant  Syracufe,  ils.fceurent  la  placer 
Où  deux  ports  inégaux  la  viennent  embraffer. 

C’eft-là  qu’entre  .Cyane  & la  claire  Aréthufe 
Coule  une  étroite  mer  qui  baigne  Syracufe. 

Cyane  , à qui  partout  la  Sicile  jadis 
Sur  toutes  fes  Beautez  o.yoit  donner  le  prix , 

Et  qui  tire  aujourd’huy  fa  gloire  la  plus  forte 
Dayoir  laitfe  fon  nom  à l’Etang  qui  le  porte , 
Eftoit  là  par  hazard  , quand  Pluton  arrivant 
Crut  paffer  fans  obftacle  ainli  qu’auparavant. 
Cette  Nymphe  d’abord  foupçonnant  l’avant  lire  , 
S’élève  hors  de  l’eau  jufques  à la  ceinture , 
Reconnoit  Proferpine , & dans  un  tel  befoin 
Voulant  la  fecourir  ; Vous  n’irez  pas  plus  loin , 
Dit-elle , vôtre  rang  vous  fait  en  vain  prétendre 
Quj pn  dépit  de  Cerés  on  peut  eftre  fon  Gendre. 


D'  O VI'DI  , LIVRÉ  V.  437 

$ourqiioy , fans  vous  noircir  du  nom  de  Raviffeur  » 
N’avoir  pas  auprès  d’elle  employé  la  douceur  ? 

Sa  Fille  valoit  bien  que  lame  la  plus  fiére 
Daignaft  pour  l’obtenir  defcendre  à la  prière. 

Et  fi  des  Dieux  à nous  il  eft  quelque  rapport , 

Pour  moy  jadis  Anape  eut  le  mefme  trahfportv 
Son  coeur  devint  fenfible  au  peu  que  j’ay  de  charmes,* 
Il  ne  vainquit  pourtant  qu’en  me  rendant  les  armes';, 
Et  jamais  par  la  force  il  n’auroit  emporté 
Ce  que  je  crus  devoir  à la  fidelité. 

De  lès  bras  étendus  l’obftacle  téméraire  „ ' 

De  Pluton'à  ces  mots  allume  la  colerev 
B ne  l’écoute  plus , & dans  fes  larges  eaux 
Pouffant  avec  dédain  fes  terribles  chevaux. 

De  fon  Sceptre  qu’il  lailfe  enfoncé  dans  le  fable , 

B porte  au  fonds  du  gouffre  un  coup  ft  redoutable  , 
Que  la  terre  contrainte  à s’ouvrir  tout  autour  » 

Par  fon  plus  creux  abifme  affeure  fon  retour. 

Aux  Enfers  avec  luy  Proferpine  eft  receuë. 

Cyane  cependant  dont  l’attente  eft  deceuë. 
Voyant  qu’on  a fouillé  fes  eaux  violemment , 

Ne  peut  fe  confoler  de  cet  enlevement. 

Ce  que  par  ce  mépris  elle  a receu  d’outrage 

Euy  met  devant  les  yeux  une  chagrine  image. 
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Elle  en  gémit  fans  ceffe , & fe  fondant  en  pleurs* 
Amaffe  avec  le  temps  de  fi  vives  douleurs , 
Qujiprés  de  longs  ennuis , l’excès  de  fa  trifleffe 
Ea  change  aux  mefmes  eaux  dont  elle  fut  Déefle. 
Ses  membres  affoiblis  reftent  fans  fermeté  , 

Ses  ongles  fans  foûtien , fes  os  fans  dureté. 

D’abord  tout  ce  qui  fut  de  moins  épais  en  elle  , 
Semble  joindre  à là  fource  une  fource  nouvelle  , 
Et  l’on  voit  en  canaux  couler  tout  à la  fois 
Ses  yeux , fa  chevelure , & fon  fein  j & fes  doigts. 
C’eft  ainfi  que  les  corps  où  trop  d’humeur  abonde  , 
Plus  ils  font  déliez , participent  de  l’onde , 

Et  qu’en  perdant  leur  eftre , ils  prennent  aifément 
Toutes  les  qualitez  de  ce  froid  élément. 

Ses  épaules , fon  dos  > fes  côtes , & fes  cuifïès , 

Du  mefme  changement  ont  les  mefmes  indices  ; 
Tout  s’y  trouve  amolli , tout  fe  diffipe  en  eau. 
Chaque  veine  diftille , & s’écoule  en  ruiffeau. 

A fe  difîoudre  ainfi  le  Deftin  la  condamne  ; 

Tout  eft  liquide  en  elle , & de  cette  Cyane  , 

Cet  Objet  qu’au trefois  l’amour  rendoit  fi  cher  , 

Il  ne  refte  plus  rien  de  folide  à toucher. 
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ÜN  ENFANT 

CHANGE'  EN  LEZARD. 


FABLE  Fl  IL 


E Ce  rés  cependant  la  peine  eft  fans 


Ignorant  de  Pluton  la  rencontre  fa- 


Elle  cherche  fa  Fille , & dans  tout  l’Univers , 

Afin  de  la  trouver , parcourt  terres  & mers. 
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Le  Soleil  a beau  fuir  ; qu’il  fe  couche  ou  fe  lev&. 

Elle  marche  , & jamais  fon  travail  ne  s’achevé.- 
Ny  l’Etoile  du  foir , ny  celle  du  matin , 

A fes  empreflemens  ne  fçauroient  voir  dé  fin* 

Ainfi , quoy  qu’à  chercher  le  jour  entier  s’employer  ! 
C’efi:  peu  , la  nuit  s’y  paflfe , elle  y trouve  fa  joye  , 

Et  fur  le  mont  Æmx,  pour  ce  juftè  dêfïeiri  , 

Allume  de  grands  Pins-  qu’elle  tient  en  fa  main. 

Leur  clarté  fécondant  fes  douleurs  inquiètes  , 

Luy  fait  jour  pour  percer  les  plus  fombres  retraites  , J 
Sans  que  de  la  fatigue  où  ce  foin  la  réduit , 

En  quelques  lieux  qu’elle  aille , elle  tire  aucun  fruit*! 
Enfin  , une  recherche  & fi  longue  & fùrude 
L’accablant  fbus  le  fais  de  trop  de  laffitude  y 
.De  la  foif  la  plus  forte  elle  fe  lent  preffer. 

Son  importune  ardeur  l’empefehe  d’avancer  , 

Et  comme  elle  ne  voit , pour  foulager  fa  peine. 

Dans  tous  les  environs  ny  ruiffeau  ny  fontaine , 
Découvrant  vers  un  lieu  plus  profond  & plus  bas 
Un  toit  couvert  de  chaume , elle  y porte  fes  pas. 

A peine  elle  a frapé , que  la  porte  qui  s’ouvre 
Dans  fon  enfoncement  fait  que  tout  fe  découvre. 

Une  vieille  y paroift , qui  d’un  pied  chancelant  - 
S’avance , lafaluë , & bégayé  en  parlant. 
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Ayant  fans  la  connoiftre  appris  ce  qui  l’amene , 

Elle  cherche  auffi-toft  un  remede  à fa  peine  , 

Et  d’une  potion  pour  elle  faite  exprès , 

S’empreffe  à luy  donner  de  quoy  boire  à longs  traits; 
La  liqueur  étoit  douce  , & telle  que  nous  femblc 
Un  jus  d’orge  & de  miel  qu’on  fait  bouillir  ensemble  ; 
Elle  buvoit  encor , lors  qu’un  Enfant  badin 
Vient  fe  livrer  luy-mefme  à fon  mauvais  deftin  » 

Il  s’approche  , il  regarde,  & comme  1 imprudence 
Eft  fouvent  un  défaut  qui  s’attache  à l’enfance r 
Surpris  de  la  voir  boire  avec  avidité-,  • 

Il  joint  l’effronterie  à l’incivilité 
Et  fans  aucun  refpeét  traitant  fa  foif  de  fable  y 
Euy  donne  en  murmurant  le  nom  d’infatiable^ 
Cerés  par  ce  mépris  fe  fentartt  outrager , 

Ne  fçauroit  retenir  l’ardeur  de  s’en  vanger 
Et  fa  main  aufli-toft  d’un  refte  du  bruvage  ,• 

Avec  un  tel  effort  iüy  couvre  le  vifage , 

Que  de  cette  liqueur  qui  pénétre  par-tout  9> 

On  le  voit  tacheté  de  l’un  à l’autre  bout. 

Ses  bras  qu’au  mefme  inftant  l’ordre  du  Ciel  relîèrré. 
En  cuilfes  transformez  s'abatent  contre  terre. 

Une  queue  ajoûtée  à fes  membres  changez  , 

Bait  voir  combien  les  Dieux  font  promptement  van-* 


Au  deftin  des  Lézards  Cerés  Ta  fceu  réduire.' 

Il  n’a  pas  toutefois  mcfme  pouvoir  de  nuire  , 

Et  par  ce  qu’elle  a fait , fon  corps  qui  s’étrécit , 
Prend  un  venin  fans  force  , & devient  plus  petit;- 
La  Vieille  qu’épouvante  un  fi  nouveau  prodige  , 

Ne  fçachant  qu’en  juger  , s’enfuit , pleure,  s’afflige. 
Il  la  fuit  tout  de  mefme  , & loin  de  la  chercher , 
Dans  un  trou  qu’il  découvre , il  tâche  à fe  cacher  ,■ 
Et  comme  fur  la  peau , toûjours  étincelante , 
Chaque  tache  paroift  une  Etoile  luifante , 
Cherchant  fur  ce  raport  à luy  donner  un  nom  9 1 
Les  Latins  l’ont  depuis  appelle  SteUion^ 
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CHANGE'  EN  HIBOU. 
FABLE  IX. 

Pre's  ce  châtiment  Cerés  reprend 
fa  courfe , 

Du  Couchant  à l’Aurore , & du  Mi- 
dy  vers  l’OuiTe. 

Au  feul  foin  qui  la  touche  on  la  voit  s’attacher , 

Et  le  Monde  luy  manque  à force  de  chercher  " 


44* 


ISS 


M ETAMORPHO  $K  f 


Lafle  enfin  d’un  travail  fi  longtemps  inutile  v 
Elle  cede  au  Deftin , & revient  en  Sicile* 

Là  , fouvent  on  la  voit  dans  les" mefines  endroits" 
Dont  pour  cueillir  des  fleurs  fa  Fille  faifoit  choix. 

Far  ce  doux  fou  venir  elle  y porte  fes  larmes  ; 

Et  comme  l’efpérance  a toûjours  quelques  charme^ 
Parcourant  de  nouveau  tous  les  lieux  d’alentour  > 
Elle  veut  à Cyane  apprendre  fon  retour.  j 

Si  cette  Infortunée  étoit  encor  la  mefime  , 

Elle  foulageroit  fon  dépîaifir  extrême  , 

Et  luy  ferôit  fçavoir  dans  quels  füneftes  lieux 
Pluton  tient  avec  luy  ce  quelle  aime  le  mieux  y 
Mais  de  Cerés  en  vain  le  long  ennuy  k touche. 

Elle  n’a  plus  de  langue , elle  n’a  plus  de  bouche  r 
Et  ne  pouvant  parler  , fa  mémoire  eflurtfiien 
Qui  l’afflige  fans  Celfe , & né  luy  fert  de  rien;> 

Au  defaut  de  la  voix  un  feul  moyen  luy  refte. 

Elle  pèut  fe  fervir  d’un  ligne  manifefte , 

Dont  l’indice  apparent  fera  voir  à Cerés 
Qujen  vain  tant  de  fatigue  a fuivi  fes  regrets , 

Et  que  dans  ce  travail , nulle  terre  étrangère 
Ne  peut  donner  remede  à là  douleur  amere. 

Âinfi  pour  lùy  marquer  qu'aux  plus  lointains  Cil- r| 
Ün  inutile  efpoir  luy  fit  porter  fes  pas , [ mats^j 


Sçachant.  que  (a  Ceinture  eft  facile  à connoiftre  9 
Au  déifias  defes  eaux  elle  k faitparoiftre* 
Proferpine  à Pluton  voulant  fe  dérober , 

Fit  un  dernier  effort , & l’y  laifla  tomber. 

,Cçtte  Mere  qu’abat  une  douleur  profonde  , 

A peine  d’affèz  loin  la  voit  fioter  fur  l’onde , 
-Que.k  reconnoifiànt,  elle  fait  éclater 
‘Tous  les  tranfports  de  rage -où  l’on  peut  s’emporter* 
.On  diroit  à 1a  voir  qu  elle  ne  fait  qu’apprendre 
Ce  qu’en  tous  lieux  déjà  fes  crisont  fait  entendre. 
D’abord  contre  elle-,mefme  elle  tourne  fa  main., 

A grands  coups  redoublez  fe  fait  rougir  le  fein  , 
S’arrache  les  cheveux , & quoy, qu’elle  ne  fçache 
Quelle  terre  luy  vole  un  trefor  qu’on  luy  cache , 

Il  n’eft  aucune  terre  où  fa  jufte  fureur 
Ne  s’apprefte  à porter  1 épouvanté  & l’horreur. 
Toutes  de  fon  malheur  luyparoiffent  complices  : 
Toutes  ont  mérité  de  rigoureux  fuplices , 

Et  leur  ingratitude  eft  digne  que  jamais 
Ea  récolté  des  bleds  n’étale  fes  bienfaits# 

La  Sicile  fur-tout  plus  qu’une  autre  eft  coupable* 
Elle  a fouffert  chez  elle  un  crime  déteftable  ; 

La  Ceinture  le  montre , & ce  gage  refté 
Ne  prouve  que  trop  bien  fon  infidélité* 
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'Pour  s'en  faire  raifon  & contenter  fa  haine^» 

Il  n’eft  point  à fon  gré  d’affez  cruelle  peine» 

Refoluë  à l’éclat , elle  va  dans  fes  champs  , 
Renverfe  , brife  tout , coutres , herfes , tranchans 9 
Fait  mourir  bœufs , chevaux,  & vange  fon  outrage , 
‘Et  fur  chaque  charuë , & fur  chaque  attelage. 

Les  Laboureurs  ont  part  à fon  brûlant  couroux  , 
D’une  langueur  fecrete  on  les  voit  mourir  tous. 

La  terre  fans  vigueur  n’a  plus  ordre  de  rendre 
Ce  qu’un  heureux  dépoft  donnoit  lieu  d’en  attendre.* 
Et  des  moilfons  par-tout  les  germes  corrompus , 
Pouffent  la  première  herbe  , & ne  profitent  plus.- 
Ainfi  cette  Sicile  autrefois  fans  fécondé  , 

Dont  la  fertilité  fit  bruit  par  tout  le  Monde  , 

Perd  ce  grand  privilège  , & voit  évanouir 
L’efpérance  des  biens  dont  elle  a cru  jouïç? 

Ses  bleds  font  quelquefois  chargez  de  trop  de  pîuye» 
Un  Soleil  trop  ardent  quelquefois  les  elfuye  , 

Et  contr’eux  à fon  tour , d’un  foufle  injurieux , 

Le  vent  vient.feconder  l’inclémence  des  Cieux. 

Que  fi  pour  rétablir  l’ordinaire  abondance 
On  couvre  de  nouveau  les  filions  de  femence , 

Les  Oifeaux  atroupez  viennent  de  toutes  parts 
Avec  avidité  manger  les  grains  épars , 


Dans  Tes  eaux- plus  long-temps  ne  peut  refter  cachée. 
Hile  hauffe  la  tefte  , & jufque  fur  Ton  dos 
^Rejettant  Tes  cheveux  tout  mouillez  de  Tes  flots  ; 
Digne  Mère  des  Bleds , quune  jufte  tendrefTe 
Pour  une  aimable  Fille  à toute  heure  intéreffe  , 

Et  qui  pour  la  trouver  traverfant  tant  de  Mers , 
Avez  porté  vos  pas  au  bout  de  l’Univers , 

Allez  & trop  long-temps  vos  recherches  font  vaines, 
Luy  dit-elle  ; daignez  mettre  fin  à vos  peines , 

Et  relâcher  un  peu  de  l’aveugle  rigueur 
Qui  contre  la  Sicile  anime  vôtre  cœur. 


Quelque  ennuy  qui  vous  porte  à luy  faire  la  guerre 
V'  ous  n’avez  aucun  lieu  d’accufer  cette  terre  ; 

Elle  vous  eft  fidelle , & quoy  quelle  ait  fouffert 
L’attentat  dont  l’indice  à vos  yeux  s’eft  offert , 

Ce  n’eft  qu’en  dépit  d’elle  , & criant  à l’outrage , 
Qujiu  char  du  Ravifïeur  elle'a  prefté  pafïàge. 

Ne  vous  figurez  pas  que  pour  vous  appaifèr 
Je  cherche  en  là  faveur  à vous  rien  déguifer* 
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Ce  n’eft  point  i’intéreft  des  lieux  où  je  fuis  née 
Qui  me  faityous  prier  pour  cette  Infortunée, 
pife  eft  mon  Origine  » un  infolent  amour 
Ma  frit  fuir  d’Arcadie  où  j’ay  receu  le  jour , 

Et  fi  depuis  long-  temps  la  Sicile  m’eft  chere , 

Elle  eft  pour  moy  toujours  une  terre  étrangère,* 

J’y  goûte  , je  l’avoue  , un  air  délicieux. 

Aucun  autre  climat  ne  plaift  tant  a mes  yeux  , 

Tout  m y rit*  tout  m’y  flate,  & quand  elle  me  prêts 
Dans  un  preflant  bcloin  une  douce  retraite  , 

La  Sachant  toute  à vous,  j aurais  le  coeur  bien  bas 
Si  je  ne  vous  priois  de  ne  la  perdre  pas. 

Je  ne  vous  diray  point  quelle  trifte  difgrace. 

Pour  m’amener  icy , me  fit  changer  de  place , 

Ny  de  combien  de  mers  dans  ce  nouveau  defti» 

Le  facile  palfage  adoucit  mon  chagrin. 

Libre  des  longs  ennuis  que  l’on  yous-forceà  près, 
dre  , 

Un  temps  viendrapeut.eftre  où  vous  pourrez  m en- 
tendre. 

Vous  fçaurez  cependant  que  de  Pife  en  ces  lieux , 
La  Terrée  me  fournit  un  chemin  fpacieux  ; 
fine  recette  en  fes  flancs , je  fais  rouler  mes  ondes 
Par  «renfoncement  de  cavernes  profondes, 


Ht  qu’ayant  approché  de  l’infernal  fejour , 

Icy  tout  de  nouveau  je  viens  me  rendre  au  jour. 
Ainfi  proche  du  Styx  jufqu  où  j’ofe  defeendre , 

Sur  je  ne  fçay  quel  bruit  qui  fe  faifoit  entendre 
M’arrêtant  lautre  jour  à tout  confidérer , 

Je  vis  ce  cher  Objet  qui  vous  fait  foûpirer» 

Au  brillant  de  fon  teint , à fa  taille  divine  , 

Malgré  i’obfcurité  je  connus  Proferpine. 

HUe  étoit  trifte  encor , & fcs  confus  regards 
Pai  un  refte  de  crainte  erroient  de  toutes  parts*- 
Mais  ce  qui  devoit  eftre  un  doux  charme  à (à  peine  ÿ 
Les  Ombres  luy  donnoient  le  grand  titre  de  Reine, 
Et  mille  honneurs  rendus , en  célébrant  fon  nom 
M apprirent  quon  la  traite  en  Femme  de  Pluton** 

A cette  furprenantc-St. fatale  nouvelle 
Tout  1 ennuy  de  Cerés  dans  fon  cœur  le  rappelle. 

Elle  eh -relie  immobile , & telle  qu’un  Rocher  ^ 

A la  Rapidité  ne  fe  peut  arracher. 

Enfin  pour  en  fortir  fe  faifant  violence  3 
Sur  fon  char  dans  les  airs  on  la  voit  qui  s’élance  ,r 
Et  qui  preflant  le  vol  de  fes  Dragons  allez , 

Se  hâte  d’arriver  aux  Palais  Etoilez. 

Elle  eft  receuè  aux  Cieux,  & là  toute  en  alarmes  >- 
tes  cheveux  endefordre,  & les  yeux  pleins  de  lar* 
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Abordant  Jupiter  dans  le  plus  trifte  eftat 
Qui  puiffe  peindre  un  cœur  que  la  difgrace  abat  ; 
Puiffant  Maiftre  des  Dieux  , je  viens  icy , dit- elle  > 
Te  demander  raifon  d’une  injure  mortelle. 

D’un  intéreft  commun  montre  toy  le  foûticn  ; 
L’affront  touche  ton  fang  comme  il  touche  le  mien» 
Si  la  Mère  , à tes  yeux  jadis  incomparable  , 

N’eft  plus  ce  quelle  étoit  quand  tu  la  crus  aimable  | 
Que  la  Fille  du  moins  te  faffe  fouvenir 
De  cette  tendre  ardeur  qui  fembla  nous  unir. 
Comme  elle  en  eft  le  fruit  elle  eft  digne  de  l’eftre. 
Sois  pour  elle  toujours  ce  qu’on  t’a  veu  paroiftre  , 
Et  ne  prens  pas  fujet  d affoiblir  ton  amour 
De  ce  que  c’eft  par  m©y  qu’elle  eft  venue  au  jour 
Après  une  fatigue  à mon  fexe  peu  deuë , 

Je  la  retrouve  enfin  cette  Fille  perdue  , 

^Cette  Fille  cherchée  en  tant  & tant  de  lieux > 
i c’eft  la  retrouver  que  de  la  perdre  mieux , 

Si  c’eft  la  retrouver  qu’avoir  feeu  que  ton  Frère 
La  retient  où  jamais  f Aftre  du  jour  n’éclaire. 
Pluton  me  la  ravie  , & fans  refpeft  pour  toy  , 
M’arrachant  ce  cher  gage  , il  triomphe  de  moy. 
D’un  pareil  attentat  quelle  que  foit  l’offence , 

J’cn  veux  bien  oublier  l’injufte  violence , 


D-  OVIDE,  LIVRE  Y 4 

Pourveu  que  ton  Arreft , propice  à mes  defirs  , 

Me  rendant  Proferpine  , étouffe  mes  foûpirs  i 
Car  fi  le  vif  éclat  dont  fa  naiffance  brille , 

Doit  m avoir  défendu  de  l’appeller  ma  Fille , 

Elle  eft  toûjours  la  tienne , & dans  un  rang  fi  haut* 
Un  Epoux  raviffeur  n’eft  pas  ce  qu’il  luy  faut. 

Jupiter  qui  la  voit  dans  un  chagrin  extrême  î 
Pour  vous , luy  répond-il,  je  fuis  toûjours  le  mefmej 
Et  comme  vôtre  Fille  eft  le  fruit  de  nos  feux  , 

Sa  gloire  à foûtenir  nous  regarde  tous  deux. 

Mais  fi  confidérant  les  effets  par  leurs  caufes  , 

V ous  fongez  au  vray  nom  qu'il  faut  donner  aux  cho- 
ies , 

L’injure  qui  vous  touche  , à la  voir  dans  fon  jour  , 

Ne  vous  paroiftra  plus  qu’une  marque  d’amour. 

A condamner  Pluton  vôtre  plainte  eft  trop  prompte» 
Un  Gendre  tel  que  luy  ne  nous  fait  point  de  honte. 
Et  quelque  violence  où  fait  porté  fon  feu  y 
Vous  pouvez  fans  rougir  luy  donner  voftre  aveu. 

Je  veux  qu’il  n’ait  ni  rang  ni  grandeur  qu’on  révéré  a 
Ne  comptez-vous  pour  rien  l’honneur  d’eftremoil 
Frère , 

Et  de  pouvoir  par-tout  hautement  fe  vanter 

Q^Eil  fort  du  mefme  fang  qui  me  fait  refpe&er? 
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Mais  jufqu’oii  ne  va  point  la  fplendeur  de  Ton  eftre 
Tout  l’Empire  des  Morts  le  reconnoit  pour  maiftre 
Et  je  ne  dois  qu'au  Sort  qui  trompa  fon  efpoiry 
Ce  que  j’ay  plus  que  luy  de  gloire  & de  pouvoir*  * 

Si  toutefois  la  haine  a fur  vous  tant  de  force 
Que  vous  vous  obftiniez  à vouloir  le  divorce  , 
Prolèrpine  avec  vous  eft  prefté  à retourner , 
•Pourveu  que  mon  amour  puiffe  encor  l’ordonner  3 
Et  que  ce  cher  Objet , depuis  fon  avanture  , 

N’ait  pris  dans  les  Enfers  aucune  nourriture. 

C’eft  ce  qu'avec  les  Dieux,  dans  un  fecret  Traité  a 
Les  Parques  par  furprife  ont  jadis  arreté. 

Par  fes  firges  avis  Jùpiter  eut  beau  faire*  • 

Cerés  fuivit  toûjours  fon  aveugle  colere  , 
Redemanda  fa  Fille  , & ne  put  s'éblouir 
Dü  rang  dont  aux  Enfers  on  la  faifoit  jouir.  ( trë 
Mais  pour  l’en  retirer  quoy  qu’elle  euft  fait  prome 
Aux  décrets  du  Deftin  il  fallut  fe  fbûmettre.- 
Cette  Fille  fi  chère  à fon  ardent  amour 


vN’ètoit  plus  en  état  d'obtenir  ion  retour. 
L'Infortunée  errant , &triftè  & lolita  ire  » 

^ • 

Pans  les  Jardins  du  Dieu  qui  tâchoit  à luy  praire , 
D’une  Grenade  prifè  encesdieux  fouterrains  , 

A voit  rompu  l'écorce , & fucé  quelques  grains. 
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feâ  chofe  étoit  fecrete , & de  cette  imprudence- 
-Afcalaphe  luy  feul  avoit  eu  connoiffance. 

■Il  étoit  Fils  d’Orphné  qùi  dans  ce  noir  fejour 
Four  le  Fleuve  Acheron  avoit  pris  de  l’amourf 
Ce  témoin  indifcret  qui  ne  cherche  qû  a nuire  , 
Sçachant  FÂrreft  donné  , Fe  plaid  à le  détruire  , ' 
Bt  malgré  Jupiter , par  fon  cruel  rapport 
Proferpine  aux  Enfers  ne  peut  changer  de  fort.  • 
Elle  s’en  plaint , gémit  , & dans  l’impatience 
Où  la  plonge  l’ardeur  de  punir  cette  offence , •• 
Songeant  à transformer  Afcaiaphe  en  Oifeau , • 
Elle  veut  qu’il  enfalfe  un  genre  tout  nouveau.  • 
De  l’eau  de  Phlegeton  à la  hafte  puifée , 

De  ce  lâche  Ennemy  la  tefïe  eft  arrofée  , > 

Et  foudain  de  cette  eau  le  furprenant  pouvoirs 
L’ôtant  à ce  qu’il  fut , le  rend  hideux  a voir. 

Il  n’a  plus  cetté  langue  à parler  toûjours  prefte. 
On  luy  voit  de  grands  yeux  fur  une  grolfe  tefté  ; 
Sa  bouche  devient  bec , & fes  pieds  ne  font  plus 
Qtfune  peau  qui  s’étend  fur  des  ongles  crochus^ 
G'eftainfi  que  pour  prix  de  fon  audace  extretiie 
Il  fe  voit  tout  à-coup  dépouillé  de  luy-mcfrnc.  - 
D?aî!erfauves  fcn  corps  à l’cntour  revêtu 
Dans  ce  dur  changement  demeure  fans  vertu. 
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En  vain  pour  s’en  fervir  fa  langueur  s’évertue  ; 
Engourdi , pefmt , morne  , à peine  il  les  remue. 
Cet  Oifeau  qui  le  jour  fe  cache  dans  un  trou  , 
N’en  fortant  que  la  nuit , prend  le  nom  de  Hibou 
Oifeau  malencontreux , dont  le  fmiftre  augure 
Fait  toujours  redouter  quelque  trifte  avanture , 
Et  qui  né  pour  prédire  & pertes  & malheurs  y 
Par  Ion  funefte  cry  n’annonce  que  des  pleurs. 


FABLE  X ; 

I par  là  Proferpine  en  ces  lieux  fe  fit 
craindre , 

Afcalaphe  du  moins  ne  parue  point  à 
plaindre. 

Son  indiferetion  avoit  trop  mérité 
Ce  qu'un  pareil  fupplice  eut  de  féverité  ; - 
Mais  quel  crime  donna  des  plumes  aux  Sirenes  ? 

Le  fort  d’Acheloüs  pouvoit  les  rendre  vaines. 
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Ailles  Je  ce  grand  Fleuve  , elles  joignoient  au  rang^ 
Toutes  les  qualitez  que  demande  un  beau  fang. 

Il  n'étoft  point  ailleurs  de  Nymphes  plus  aimables . 
Sur- tout leurs  belles'voix  les  rendoient  adorables  3 
Et  comme  Proferpine  ardente  à les  ouïr  , 

De  ce  plaifir  fouvent  fe  plaifoit  à jouir  , 

Compagnes  chaque  jour  de  tous  fes  exercices , 

Elles  faifoient  par-tout  fes  plus  chères  delices 
Et  pour  cueillir  des  fleurs  avoient  fuivi  fes  pas 
Quand  Plti ton  fe  rendit  maiftre  de  fes  appas. : 
L'ayant  pleurée  en  vain  , le  regret  de  fa  perte 
A de  fi  longs  ennuis  lailfa  leurame  ouverte , 

QVil  n'eftantres,  rochers , montagnes,  nÿ  foïefts  3 
Où  leur  vive -douleur  ne  portait  leurs  regrets. 

N'en  pouvant  rien  apprendre  ; O vous  , Dieux>  dN 
rënt-elles  , 

Pour  voler  fur  les  flot3  accordez-nous  des  ailes 
Et  daignez  confentir  que  de  nos  tendres  foins 
Nous  ayons  & la  terre  & la  mer  pour  témoins. 

Ges  vœux  étoient  prefîàns , les  Dieux  les  exauce»1 
rent. 

Leurs  bras  quittant  leur  forme  en  ailes  fe  chagerent  ^ 
Et  ce  don  obtenu  modérant  leurs  foûpirs  ,, 

Éeur  fit  prefque  en  vîtelfe  égaler  leurs  defirs. 
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oiaisquoy  qu'en  s'élevant  à l'aide  de  ces  aîléS , 

~ a,r  à ^«jer  un  çhamp  libre  pour  elles , 

Le  Ciel  qui  dc$  Oifcaux  leur  accorda  les  droits  , 
Crut  devoir  faire  grâce  à leurs  charmantes  voix. 

A infi  de  ^ilie  enlppr  îeüriaiÀïnt  îe  vîêce* 

V un  n rare  talent  il  leur  ïoufFrit  l’uïàgei 
t maigre  ce  double  eftre  ordonna  que  leu  fs  chants 
Demeurcroient  toujours  égalctnent  touehans. 
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ARE'THÜ  s e 

CHANGEE  EN  FONTAINE. 

FABLE  XL 

Ependant  Jupiter,  à qui  de  longues 
plaintes 

Du  chagrin  de  Gérés  expriment  les 

atteintes  , 

Voyant  Pluton  contr’elle  autorifé  du  Sort , 

Cherche  au  moins,  comme  arbitre,  à les  mettre  d’ac- 
côrcL 
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Êt  pour  l’un  & pour  1 autre  il  divife  l’année  : 
Proferpine  leur  eft  tour- à-tour  deftinée , 

Et  viendra  fe  montrer , par  un  droit  glorieux , 
Tantoft  dans  les  Enfers , & tàntoft  dans  les  Cieux; 
Ainfi  cette  Déélfe  , à tous  les  deux  fi  chcre  , 

Apres  avoir  donné  quelques  jours  à fa  Mère , 

Revoit  1 Empire  fombre , & d’un  efprit  content 
Auprès  de  Ion  Epoux  ert  vient  pâfler  autant. 
«Chacun  de  cet  Àrreft  montre  uhe  joye  extrême  , 

Et  Cerés  qui  d’abord , aux  yeux  de  l’Enfer  mefme  j 
Euft  paru  le  cœur  plein  des  plus  fortes  douleurs , 

Ne  fçait  plus  ce  que  c’eft  que  de  verfer  des  pleurs; 
Changée  en  un  moment  & dame  & de  vifagé  , 

On  diroit  du  Soleil , qui  couvert  d’un  nuage 
Dont  la  noire  épaiffeur  le  cachoit  à nos  yeux,. 

Fait  voir  de  fes  rayons  l’éclat  victorieux. 

Mais  plus  dans  cet  accord  qui  finit  les  alarmes 
Après  tant  de  fatigue  elle  trouve  de  charmes , 

Plus  elle  fe  fouvient  que  du  fond  de  fes  flots 
Aréthufe  eft  venue  afleurer  fon  repos. 

Son  rapport  atout  fait , & pàr  reconnoiffances 
Sçachant  qu  elle  à quitté  les  lieux  de  fa  naiflànce  j 
tlle  va  fur  fes  bords  s’informer  avec  foin 
b’où  vient  qu’elle  eft  Fontaine , & qu’elle  a fuy  û 
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A l’afpeét  de  Cer'és  londe  calme  & tranquille 
Perd  Ton  premier  murmure , & paroit  immcbilè» 

Le  vent  eflfaws  haleine  , & dans  le  mefme  infbnt 
Du  milieu  de  Tes  flots  Aréthufë  Portant > 

Pour  fecher  fe§  cheveux  qu’elle  jette  en  an  iei  e , 

Les  prefTe  de  Tes  mains , montre  Ta  face  entière  > 

Et  fans  perdre  le  temps  en  d’importuns  difeours  ; 

Alphée  eft  un  grand  Fleuve  , apprenez  les  amours. 
Dit-elle.  Je  vivois  libre  d'inquietude  , 

Le  plaifir  de  11  chalfe  étoit  ma  feule  ‘étude  5 
Et  peut-eftrè  qu’alors  dans  lesfombres  forefts 
Nulle  autre  mieux  que  moy  n’euft  pû  tedrt  des  rets 
Par-tout  oit  je  chafTois  > les  Nymphes  de  la  Grece 
S empreffant  à me  fuivre  admiroient  mon  adreffe  } ) 
Mais  quoy  que  tout  mon  cœur  à la  gloire  porté 
Me  fift  avec  dédain  regarder  la  beauté  * 

Et  que  le  nom  pompeux  de  fille  couiageuf; 

Me  parufl:  digne  feul  d’une  ame  généreufè. 

On  me  traitoit  de  belle  , & je  ne  laifl'ois  pas 
D'entendre  foupirer  pour  mes  foibles  appas. 

Loin  de  m’en  prévaloir  comme  on  fait  d ordinaire  ; 
Je  croyois  que  c étoit  un  crime  que  de  plaire  , 

Et  ma  (implicite  me  faifoit  prefumer 
Que  j’aurois  à rougir  de  me  biffer  aimer. 
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Un  jour  ( que  la  mémoire  encor  m’en  eft  fatale  î ) 
Nous  avions  parcouru  la  forefl:  de  Stimphale , 
lit  fjub  par  les  champs , dans  l'a-  chaleur  du  jour , 
Pour  trouver  du  repos  je  hâtois  mon  retour. 

T’arrive  au  bord  d’un  Fleuve  , & là,  je  me  délafle 
Du  pénible  travail  que  m’a  caufé  la  chaffe. 

Le  lieu  méritoit  bien  qu’on  y vinft  tout  expi  es 
Chercher  contre  lie  chaud  un  agréable  frais. 

Par-tout  jufquçs  au  fond  fonde  aux  yeux  pénetra- 
ble 

Laiffoit  voir  le  gravier  > & diftinguer  le  Cible. 

Avec  fi  petr-de  bruit  on  lavoyoit  couler 
Qu’elle  fembloit  dbrmir  bien  plûtoft  que  rouler.  « 
De  larges  Peupliers  qûi couvraient  le  rivage 
Formulent  par  leurs  rameaux  le.  plus  charmant  om- 
brage 

Et  pour  le  conférver  , de  vieux  Saulfcs  cpar$ 
Entr’eùx  confufément  s’offroient  de  toutes  parts. 

Apres  avoir  à f ombre  en  cette  folitude 
Employé  le  fommeil  contre  ma  la  (Etude , 

Je  mets  le  pied  dans  fonde,  & ce  pîaifir  trop  doux 
M’y  fait , la  jambe  nue  , entrer  julqu’aux  genoux. 
L’ardeur  de  me  baigner  qui  foudain  me  chatouille  , 
Me  voyant  fans  témoins , fait  que  je  me  dépouille. 
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te  deffein.  s’exécute  aufîi  tofl  qu’il  efl  pris'? 

Sur  un  Saule  courbé  je  laifîe  mes  habits , 

Et  me  plongeant  dans  l’eau  , je  m’abandonne  toute. 
Aux  fenfibles  douceurs  du  pla.ifir  que  j’y  goûte. 
Tandis  que  de  mes  bras  agitez  fans  repos , 

L’un  femhle  menacer  9 & l’autre  fend  les  flots , 

Du  gouffre  le  plus  creux  j’entens  avec  furpnfe 
Un  je  ne  fçay  quel  bruit  qu  en  vain  je  me  dégin  fe, 

11  s’augmente , & l’effroy  qui  d’abord  me  fai  fit , 
S.rr  cette  nouveauté  rend  mon  coeur  interdit. 

Je  pâlis  j je  m’étonne  , & ce  trouble  m’engage 
A gagner  promptement  le  plus  proche  rivage. 

Là,  je  tourne  la  telle  , Si  d’entre  les  Rofeaux 
Je  vois  fortir  A lphée  au  déifias  de  fes  eaux. 

* O Beauté  , par  Vénus  digne  d’eflre  avouée  , 
L’entens-jy  s’écrier  d’une  voix  enrouée. 

Vôtre  veuç  efl  pour  moy  le  charme  le  plus  doux. 
Belle  Aréthufc  , helas  ! pourquoy  me  fuyez-vous.  I 
En  l’état  où  y étois , Sç  tremblante  & confufe , 

Jç  m’éloigne  , & le  laiffe  appeller  Aréthufe. 

Mes  habits  par  malheur  fur  l’autre  bord  reflcz 
M’obligent  à tenir  des  (entiers  écartez  j, 

Mais  plus  dans,  ce  péril  la  peur  hâte  ma  fuite  , 

Plus  l’efpoir  du  fuccez  anime  fa  pourfuite. 
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Ma  foiblefTe  le  flate  , & déjà  dans  fon  cœur  » 

Parce  que  je  fuis  fille , il  s’eftime  vainqueur, 

Ainfi  /ay  beau  courir  d’une  vîtelfe  extrême. 

Prefle  de  fon  amour , il  me  pourfuit  de  me  fine  , 

Bt  par  mille  détours  que  je  ne  connois  pas , 
Toujours  prefi:  à m’atteindre,  il  marche  fur  mes  pas. 
Tel  fond  fur  la  Colombe  un  Milan  trop  avide  ; 

Telle  fuit  le  Milan  la  Colombe  timide* 

Je  vais , je  cour$;J  je  vole  au, delà  de  Pfôphis , 

Au  delà  d’Orchoméne  & des  plaines  d’Elis , 

Et  m’avançant  toujours  d’une  ardeur  fans  égale  , 

Je  traverfe  Erymanthe  , & Cyllene  , & Ménale, 
Alphée  , en  ce  combat  que  foutint  mon  effroy , 
N’avoit  point  encor  eu  d’avantage  fur  moy. 

Son  adrefie  à courir  ne  m’égaloit  qu’à  peine  j 
Mais  étant  plus' robufte  il  avoit  plus  d’haleine. 

Et  pouvoir  plus  long-temps , fur  l’atten,te  du  prix , 
Pourfuivre  le  combat  qu’il  avoit  entrepris. 

Il  n’eft  rien  toutefois  qu’avant  que  de  me  rendre 
La  honte  que  je  crains  ne  me  falfe  entreprendre. 

Je  m’ouvre  des  chemins  tout  couverts  de  buifions , 
Je  perce  les  rochers , je  gravis  fur  les  monts , 

Et  ma  gloire  à fauver  redoublant  mon  courage  , 

Je  m’échape  où  jamais  il  ne  fut  de  paflage. 

Q.q  îhj 
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Cependant  par  ces  monts , ces  rochers , ces  forefts^ 
Le  lâche  qui  me  fuit  me  preffe  de  fi  près , 

Qdc  comme  le  Soleil  que  je  laifiois  derrière 
Déjà  fur  nous  de  loin  répandoit  fl  lumière , 

Dans  un  lieu  découvert , je  vois  avec  efFrov 
Dne  Ombre  tout-a-coUp  s allonger  devant  naoy. 

Ma  crainte , & le  çouroux  dont  j’éto.s  échauffée  , 
Louvoient  former  cette  ombre , & m’y  montrer  AL 


i A 

pnee  ; 

Mais  le  bruit  redoublé  qu’il  faifoit  à courir , 

A mes  triftes  regards  fèmbîoit  déjà  l’offrir,, 

Quand  fans  aucun  cfpoir , & toute  defolée 
De  lentir  fon.  haleine  à mes  cheveux  mêlée  * 

De  la  Divinité  que  fado-ray  toujours , 

Dans  ce  preOant  péril  j’imploray  le  fècours. 

Si  jamais  je  te  pleus , belie  & chafïe  Diane  , 

Ne  m’abandonne  point  auxdefirs  d’un  profane , 

Luy  dis-jc  , & fouviens-toy  que  tu  m’as  fait  cent 


fois 


Porter  en  te  fiüvant  ton  arc  & ton  carquois. 
Il  ne  fut  pas  befbin  d’en  dire  davantage. 

La  Déeffe  aufià-tofl;  me  couvrit  d’un  nuage  „ 
Et  de  Pinjufte  Alphée  arrêtant  les  deffèins , 
Par  cet  obftacle  offert  me  fauva  de  fes  mains. 
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Surpris  que  je  me  fois  dért>bée  à fa  veuè’ , 

11  va  , pafte  , repaffè  autour  de  cette  nue  , 

Vient  ju  {qu’où  la  Déeflè  a daigné  me  cacher. 

Et  femble  par  trois  fois  tout  preft  à me  toucher. 

Le  Deftin  eft  injufte  , il  s’en  plaint , il  1 accufe , 

Et  crie  à haute  voix  , Aréthufe , Arétbufc. 

Quelle  étois-je  à l’entendre,  & dans  cet  embarras, 
Tremblant  à refpirer , que  ne  eraignois-je  pas  ? 

Le  Loup , qui  va  hurler  prés  d’une  bergerie , 

Fait  moins  à la  brebis  redouter  fa  furie  , 

Et  le  Lievre  tapy  dans  un  épais  halier , 

Avec  moins  de  frayeur  entend  le  lévrier. 

Pour  augmenter  mon  trouble  il  s’arrefte,  & s obftine 
A vouloir  qu’en  ce  lieu  fa  peine  fe  termine. 

Comme  il  y voit  finir  les  traces  de  mes  pas , 

Il  fe  tient  feur  de  vaincre  en  ne  s’éloignant  pas , 

Et  toujours  trop  charmé  d’un  amour  qui  m outrage. 
Il  regarde  , examine  , obferve  le  nuage. 

La  contrainte  oii  j eftois  m’abattoit  toute  $ alors 
Una  froide  fueur  me  couvre  tout  le  corps. 

Mes  pieds  ne  fçauroient  plus  foulager  ma  foiblefic , 
Par-tout  ou  je  les  mets  e eft  de  l’eau  que  j’y  laifie. 
Mes  cheveux , de  rofée  au  mefme  inftant  charge?: , 
En  autant  de  ruifieaux  femblent  eftre  changez. 
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Ainfi  je  deviens  Lac  ; ce  prodige  m'étonne , 

Mais  j’adore  le  Ciel  dans  l’arreft  qu’il  en  donne , 

Et  qu’en‘bien  moins  de  temps  je  vois  exécuter 
Qufil  ne  m’en  a fallu  pour  vous  le  raconter. 

Quoy  que  changée  en  eau  je  ne  fois  plus  la  mefine 
Alphée  en  cet  état  rçconnoit  ce  qu’il  aime. 

Alors  fe  dépouillant , pour  imiter  mon  fort , 

De  la  figure  d’homme  où  je  l’ay  veu  d’abord  , 
Changé  luy-mefme  aux  eaux  dont  il  régie  la  courfc  ♦ 
J1  tâche  à fe  mefler  à celles  de  ma  fource. 

Diane  y met  ohftacle , & la  Terre  foudain 
M’ayant  à fa  prière  engloutie  en  fon  fein , 

Après  que  j’ay  long-temps  précipité  mes  ondes 
Par  des  fentiers  remplis  d’ouvertures  profondes,  * 

Je  fuis  conduite  enfin  par  un  obfcur  détour 
Dans  rifle  d’Ortygie  où  je  revois  le  jour. 

C’efi:  là  que  le  Deftin  m ’autorife  à renaiftre  , 

Dans  un  lieu  fi  charmant  je  commence  à paroiftre  , 
Et  prens  à l’arrofer  d’autant  plus  d’intérefi; , 

Que  ma  Déelfe  l’aime , & que  fon  nom  Iuy  plâift. 
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CHANGE’  EN  L Y [N  X* 
FABLE  XII. 

H A' , finit  Aréthufe , & Cerés  (àtift-1 

Pour  ne  luy  plus  caufer  de  trouble  eut, 
fia  retraite , 

Attelle  fes  Dragons , qui  d’un  frein  gourmandez , 
Dans  le  milieu  des  airs  font  par  elle  guidez. 

Les  fertiles  moilïons  qu’elle  deftine  aux  plaines 
Luy  font  prendre  fon  vol  vers  la  fameufe  Athènes. 
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Comme  Triptolémus  à fà  tendrefle  cft  cher , 


Et  veut , foit  où  la  teyre  en  friche  cft  demeurée 
Soit  où  Tes  habitans  l’ont  déjà  labourée  , 

Que  les  grains  qu’il  reçoit  également  femçz  I 

Rendent  fon  nom  illuftre , & Tes  foins  renommez». 
Elevé  dans  ce  char  que  Ccrés  luy  coniàe  . 

Ayant  çouyu  l’Europe  , il  entre  dans  i’Afîé , 

Et  par-tout  honoré  des  Peuples  & des  Rois , 

Il  arrive  où  Lyncus  faifoit  craindre  fes  loix. 

De  la  Scythiç  entiçre  il  poifedoit  f Empire , 

Et  fçaehant  qu’a  le  voir  un  Etranger  alpine  * 

A peine  il  fa  receu  , qu’il  demande  avçc  foin 
Ce  qu’il  effee  qu’il  cherche, & s’il  vient  de  fort  loin»  $ 


Si  de  ce  que  je  fais  le  fècret  vous  importe  , 

Tic  il , Triptolémus  cft  le  nom  que  je  porte. 
Athènes  m'a  veu  naiilrc  , & venu  dans  ces  lieux 
M’acquiter  des  devoirs  d’un  employ  glorieux  , 

L a terre  ny  la  mer.dans  ce  fameux  voyage- 
N’ont  point  eu  jufqu’à  vous  à me  prêter  paflagd  i 
Jel’ay  trouvé  dans  Pair , & n’entre  en  ce 'palais 
Que  pour  vous  foire  part  des  faveurs  de  Ccrés. 
Scs  dons  font  en  ma  main  ; d’un  vafe  incpuihbie 
Je  tire  une  fcmcncc  à nulle  autre  fcmblabie  , 


Pour  luy  prêter  fon  char , elle  vient  l’y  chercher ,, 
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ÜBbnt  vos  champs  enrichis  produiront  déformais 
Les-phi s belles  moiflons 'qui  parurent  jamais» 

Le  fier  Lyheus  écoute  , & pour  fe  rendre  maitrè 
D’un  trefor  dont  par-tout  tant  de  biens  doivét  naître. 
Cachant  adroitement  Ton  envieux  orgueil , 
hait' à Triptolémus  le  plus  civil  accueil* 

Cependant  il  conçoit  la  détcftable  envie 
De  s’acquérir  le  vafe  en  s’immolant  fa  vie  * 

Et  prétend  par  fa  mort  dérober  à Ce  rés 
L’honneur  d’avoir  comblé  la  terre  de  bienfaits» 

A infi , quand  le  fommeil  luy  livrant  la  victime 
Semble  faciliter  le  fucce7.  de  fon  crime , 

1]  vient  fè  bris  levé  pour  fuy  percer  le  fèm  , ’ ’ 

Mais  un  pouvoir  fupréme  eropefehe  fon  dellern» 
Ccrés  le  change  en  Lynx,  & par  ce  prompt  iuplicc 
T riptolémus  fauve  de  Ion  lâche  artifice , 

S’élevant  de  nouveau  dans  le  milieu  des  airs , 

Fait  voler  fes  Dragons , St  parcourt  ÎÜuivers. 
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Les  filles  de  pîerüs 


CHANGEES  EN  PIE  Si 

F j B L E XIII. 

Alliope  a ces  mors  fembla  repren- 
dre haleine  * 

Et  du  fuccez  qmellé  eut  * lame  en- 
cor toute  pleine  ; 

Voila , pour!  lu  vit-elle  , en  regardant  Pallas  à 
La  matière  du  chant  qui  finit  nos  débats. 
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D’une  commune  voix  on  jugea  pour  les  Mufes  > 

Mais  loin  de  fe  foûmettre  , & d’en  eftre  confufes * 
■Avec  plus  de  chaleur  nos  Rivales  fur  nous 
Répandirent  les  traits  de  leur  chagrin  jaloux. 

Nous  fouffrimes  d’abord  fans  trop  d’impatience 
Injure  fur  injure  , offence  fur  olfence  ; 

Mais  voyant  à la  fin  quà  force  de  bonté 
Nous  donnions  un  champ  libre  à leur  témérité  j 
Quoy  donc,  leur  dîmes-nous,  apres  l’indigne  audaCe 
Qui  vous  doit  obliger  à nous  demander  grâce  , 

Vous  croirez  de  nouveau  pouvoir  impunément 
Attaquer  nôtre  glôire  , & parler  fièrement  ? 

C’eft  trop  , il  fout  enfin  qu’une  peine  exemplaire 
Falfe  voir  ce  que  peut  nôtre  jufte  colère  , 

Et  puifque  la  douceur  ne  vous  peut  retenir  * 

Qui  vouloit  pardonner  prendra  foin  de  punir. 

Nous  eûmes  beau  parler  * ces  Filles  inlolentes 
Dans  nos  reffentimens  nous  crurent  impuiflàntes , 

Et  d’un  air  dédaigneux  bravant  nôtre  couroux  > 
Voulurent  s’avancer  pour  en  venir  aux  coups  5 
Mais  dés  le  premier  pas  que  vers  nous  elles  firent , 
Leurs  corps , fe  refferrant , de  plumes  fe  couvrirent 
Toutes  l’une  fur  l’autre  alors  jettant  les  yeux  , 
S’efforcent , mais  envain  , de  fe  plaindre  des  Dieux  * 
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ÏLn  un  bec  endurcy  leurs  bouches  font  changées» 
Àinfi  de  leurs  mépris  nous  demeurons  vangées  ; 

Leur  rage  s en  émeut , & dans  le  defefpoir 
De  voir  que  leur  audace  ait  manqué  de  pouvoir  * 
Penlku  haufïer  leurs  bras  pour  les  tourner  Contr  el- 
les , 

Au  lieu  de  le  fraper  elles  bâtent  des  àîles  * 

Et  volant  à nos  yeux  fur  des  arbres  voifins  * 

Font  le  premier  eflay  de  leurs  nouveaux  deftins. 
Vous  venez  de  les  voir  s mais  quoy  qu’elles  foient 
: Pies , 

Elles  gardent  encor  leurs  premières  envies , 

Veulent  parler  fans  celTe , & de  leurs  rauques  voix  * 
Malgré  leur  changement  > font  retentir  nos  bois. 

*9  & 


Fin  du  cinquième  Livre  * 
& du  fumier ‘Tome* 
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